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L'ETTRE L.. 
Ala marechal de BROGLIE. 176t. 


ADAME, votre lettre me 

fait honneur , & votre douleur 

me touche beaucoup; mais il m'eſt 
impoſſible de vous ſoulager : le roi 
eſt fort en colere, & je erois que mr. 
le marechal weſt pas fans tort. II 
youloit vaincre tout ſeul, & il a &r6 
yaincu. Son adverſaire ſe defend 
aſez bien; il a une lettre en poche 
qui ſemble le juſtifier. Cependant 
, A 3 je 


(2) 
je ſuis prete d'avouer tout ce qu'on 
Zvoudra en faveur de mr. le marechal: 
1] eſt brave, il entend parfaitement 
la guerre; on dit que c'eſt le ſeu] 
que les ennemis craignent & reſpec- 
tent, & le ſeul qui puiſſe faire oublier 
le comte de Saxe, qui etoit Vang: 
tutelaire de la France. Ainſi fa gloi- 
re eſt a couvert, & le dedommage 
bien de la perte de la faveur. Voili 


bien des motifs de conſolation, mi- 
dame, en attendant que la fortune 
change. Le roi eſt bon; il a beau 
coup d' eſtime pour mr. le marechal, 
& vous devez tout eſperer. II faut 
laiſſer paſſer cet orage, qui ne ſau 


roit durer; & vous verrez un tems 
plus 


(3) 


plus heureux : dans ce pays on n'ou- 


* 


blie pas toujours le mérite, & on 
toujours beſoin. 


Je ſuis, &c. 


(4) 


* 
* 


Au martchal de SouBISE. 1761, 


F* vis hier le gros prince * alle- 
mand, qui me parla de vous avec 


LETTRE LI. 


beaucoup d'eſtime : il ſavoit fans 
doute qu'il me feſoit plaiſir. II 
avoue que vous n'avez pas toujour; 
etè heureux à la guerre, mais il el 
perſuade que yous avez toujours 
merite de Vetre. Le fameux Tu- 
renne a perdu des batailles : conſole: 
vous. Le roi eſt fort melancolique: 
cette ſuite continuelle de mauval 
ſucces dans la guerre la plus juſt 

& 
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Le prince de Naſſau-Saerbruccx. 


All 


(7) 


& 1a plus nèceſſaire qui füt jamais, 
afflige ſenſiblement ſon bon cœur. 
Il ſouffre de tout ce que ſes peuples 
ſouffrent : il ne ſigne pas un edit 
d'impõt qu'il ne le faſſe en gẽmiſ, 
fant : il faut l' avoir vu dans ces tem 2 
d'humiliation & d'adverſité pour bien 
juger de lui: il a Pame belle & ge- W 
nereuſe. Le bon droit eſt pour nous, 
& le ciel pour nos ennemis : ado- 
rons les profonds deſſeins de la Pro- 
vidence. 

Quoiqu'il en ſoit, on a enfin mig 
la derniere main à ce qu'on appelle 
un chef d*ceuvre de politique, au 
patte de famille; & ce que la France 


n'auroit ofe demander ni eſpererdans 


les tems les plus heureux , elle I'a 
Ay obtenu 


' 
2 . 
obtenu au milieu de ſes diſgraces. 


Les francgois ſont a preſent eſpagnols 
& les eſpagnols ſont frangois : c'eſt 


ſurtout à preſent qu'il 2˙5 4 plus de 
pirentes, comme diſoit Louis XIV. 
On eſpere beaucoup de ce coup d'e- 
tat, & les angloisn'enſeront pas con- 
tens: ils ſeront obliges de ſeparer 
leurs forces pour faire tète aux eſ- 


pagnols, qui ont une tres-belle flotte, 
une bonne armee & des bons officiers. 
On a reſolu de forcer les portugais 
a ſe declarer : leur neutralite eſt plus 

pr judiciable à nos affaires qu'une 
guerre ouverte, par les ſecours de 
toute eſpece qu'ils fourniſſent aux 
anglois, dont ils ſont les tres-humbles 


ſerviteurs. C'eſt une choſe plaiſante 
de bon. 


C23 


de voir un roi de cinquante ans en 
tutelle, avec un fantome d'autorite, 
qui regne ſans gloire & ſans liberte, 
Une nation, qui a quelques ſentimens 
d' honneur, doit vivre ou perir inde- 
pendante, ſans ſe rendre inutilement 


eſclave, ridicule & mepriſable, Le 


miniſtre d'Eſpagne agit avec beau- 
coup de zele & de chaleur. Cepen- 
dant on croit que le portugal refu- 
ſera d'abandonner les anglois : les 


nterets du commerce de ces deux 


nations ſont tellement lies & com- 
plques qu'on regarde une rupture 
comme preſqu' impoſſible. C'eſtpour- 
quoi les eſpagnols ſe preparent ſe. 
euſement à faire un voyage à Lis- 
donne; & la France, malgre ſes preſ- 

A 6 ſans 


i. 


(8) 
preſſans beſoins, ne pourra ſe diſpen- 
ſer d'y envoyer un corps de troupes. 
Voila mr. le maréchal, quelle ef 
notre ſituation actuelle , craignant 
roujours , mais eſperant beaucoup, 
Jeſpere auſſi que vous ſerez em. 
ployè cette annẽe: comprtcz ſur vo 


amis, &c. 


(9) 


LETTRE LII. 
A la Comteſſe du BARAIL. 


OUS pouvez vous aſſurer que 
le jeune marquis ne ſera pas 


oublie, a moins que je ne perde tout 


mon credit : mais n'eft-ce pas mon 
devoir de recommander les gens de 
mérite & ceux que j'eſtime ? Crai- 
gnez-vous que je manque de memot- 
re? Non, madame, je me ſouviendrai 
toujours de vous aimer tendrement, 
& de vous obliger. La cour n'a 
jamais EtE ſi brillante qu'a preſent au 
milieu de la miſere publique. Nous 
avons une demi-douzaine d'alteſſes 

allemandes 
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allemandes, qui font grand fracas. Il 


y en a un ſurtout qui daigne me 
faire ſa cour. Les hommes, & ſur- 
tout les princes, ne font rien pour 
rien : c'eſt pourquoi je devine qu'il 
a quelques vues; mais je le laiſſerai 
venir, & peut-etre le ſervirai- je; 
car j'ai le coeur bon, & il a du 
mérite. Le vieux viſir * devient in. 
ſupportable; mais on le ſouffre par- 
ce qu'il eſt neceſſaire, ou qu'il paſſe 
pour Vetre. Il eſt toujours mecon- 
tent, ſombre & farouche : la vieil- 
lefſe, comme les honneurs , change 


les mceurs. Cela eſt inſupportable, 


K il faut pourtant le ſouffrir. Adieu, 


ma chere amie, je ne changerai ja- 
mais 


Maas 


Le maréchal de Beliſle. 


(1) 
mais pour vous; car j'ai trop de 
plaiſir à vous aimer & à vous le dire. 
Donnez mille baiſers pour moi à 
votre petite fille, & faites mille 
complimens au grand homme, &c. 


* 
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LETTRE LIII. 
A mr. de VOLTAIRE. 1762. 


E ſuis deja informee de la ſan- 
J glante tragèdie qui s' eſt paſſee a 
Toulouſe. Votre charite pour la mal- 
heureuſe famille de Calas, & votre 
zele pour la ſervir, font honneur 3 
vos ſentimens, & correſpondent avec 
| les miens. Vous ©tes comme la ſen- 

tinelle de l'etat: vous vous faites 
un devoir de decouvrir les grand; 
crimes & les grands abus: il faut 
que vous ſoyez admirable en tout. 
Autant que j' en puis juger juſqui 
preſent , les juges de Toulouſe ont 
| ers 
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&t6 bien precipires & bien cruels : il 


n'y a que des contradictions & des 
improbabilitesdans leurs procedures, 
ce qui eſt d'abord un grand prejuge 
contre elles: la verits & la juſtice 
n'admettent ni contradictions ni im- 
probabilites. On dit qu'un avocat 
celebre & honnete homme travaille 
aun memoire ſur cette malheureuſe 
affaire: je le lirai auſſi · tõt qu'il pa- 
roitra, pour me mettre bien au fait 
de la queſtion; apres quoi j emploie- 
rai hardiment tout mon credit pour 
venger la cauſe de la juſtice & de la 
vertu opprimée. Je ſuis charmte, 
monſieur, que vous vous foyez ad reſſe 
a moi : cette confiance me donne un 
peu de vanite, en montrant que vous 

me 


L 14] 

mc croyez le cœur bon. Oui, je 
Vai, ou crois Vavoir z & dans cette 
occaſion je tacherai de meriter votre 
eſtime & celle de ceux qui vous 
reſſemblent. 


Je ſuis, &c. 


CIEF 


LETTRE LIV. 


Au marquis de BEAUSSAC. 1762, 


E vous remercie ſincërement de 
[| vos ſoins, & je vous prie de me 
les continuer. Les nouvelles de Ruſ- 
ſie ſont actuellement plus importan- 
tes que jamais. Il y a longtems que 
nous ſavons que le nouveau Czar 
naime pas la France : nous avons 
perdu une bonne amie dans Eliza» 
beth. Votre Pierre III. ne ſe don- 
noit pas raEme la peine de cacher ſes 
ſentimens du vivant de ſa tante; & 
Jai oui dire qu'il ne manquoit jamais 
de plaiſanter ſur les dẽfaites des ruſſes, 

ou 


(16) 


ou des allics., quand l'occaſion sen 
preſentoit z ce qui feſoit voir qu'il 
avoit un mauvais cœur & un mau- 
vais eſprit. Perſonne ne doute que ce 
prince n'abandonne bientot alliance: 
encore ſerons- nous bienheureux, 'il 
ne ſe joint pas à nos ennemis. Dans 
une pareille circonſtance votre mi- 
niſtere eſt tres dẽlicat: vous mar- 
cherez partout ſur des épines. Ce- 
pendant tout deſpotique que ſoit un 
czar de Ruſſie, on ne croit pas que 
celui- ci oſe abandonner bruſquement 
la cauſe commune: cette dẽmarche, 
ſi elle etoit trop prècipitèe, ne man- 
queroit pas de deplaire a la nation. 
Les ruſſes ſavent obeir; mais ils ſa- 


vent auſſi ſe de faire de leurs mattres, 
quand 


(17) 


quand ils oſent abuſer de leur pou- 


voir. La revolution de 1740, à la- 
quelle il doit ſa couronne , eſt un 
exemple recent & terrible qui le re- 
tiendra peut-etre. La de fection de ce 
prince ſeroit ſurtout deplorable dans 
la circonſtance; car l' Alexandre du 
nord eſt perdu, ſi la guerre dure ſeu- 
lement encore quatre mois. T'ichez 
donc de parer ce coup, 8'il eſt poſſi- 
ble de le parer. 


Les fourrures que vous m'avez 


envoyces ſont fort belles, & je vous 
remercie bien de vos peines. Elles 
valent mieux que celles du Canada: 
mais hElas ! celles du Canada Eroient 
à nous? 


Le roi eſt fort ſatisfait de votre 
con- 


(18) 
conduite; il a beaucoup de confiance 
dans vos lumieres; & perſonne ne 
doute que f le czar abandonne ſes 
amis, vous n'aurez rien neglige pour 
Vempecher. 

Je ſuis, &c. 
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LETTRE LV. 


Au Duc de Fl] -JAMMEs. 1762. 


OUS avez bien raiſon, mr. le 
duc; Vaffaire de ce malheureux 
Calas fait fremir. 11 faloit le plain- 
dre d'etre n6 huguenot; mais il ne 
filloit pas le traiter pour cela comme 
un voleur de grand chemin. Il pa- 
roit impoſſible qu'il ait commis le 
crime dont il ẽtoit accuſè: cela n'eſt 
pas dans la nature. Cependant il 
eſt. mort, ſa famille eſt flerrie, & ſes 
juges cruels ne veulent pas ſe repentir. 
Le bon cœur du roi a bien ſouffert 
u recit de cette Etrange aventure, 
| & 


(20) 
& toutela France crie vengeance. Le 
pauvre homme ſera venge. Ces gens 
de Toulouſe ont la tete chaude, & 
plus de religion à leur maniere qu'il 


ne leur en faut pour etre bon chre- 
tiens. Dieu veuille les conyertir & 
les rendre humains ! 

Vous vous moquez de moi, mr, 
le duc, avec vos remercimens. II 
avoit un poſte vacant qui vous con- 
venoit: vous le mèritez, qᷣ en ai parle 
au roi, & voila tout. Le ſervice que 
je vous ai rendu, m'a fait plus de 
plaiſir qu'a vous. Partez donc pour 
armee, & ſoyez Vami du prince de 
Conde. J'ai dans Veſprit que ce jeune 
homme ira loin; il a de grands exem- 
ples dans ſa famille, & bonne er- 


VIE 


ot 
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. 
envie de les imiter. Ses talens pour 
la guerre ſe developperont bientst. 
Tant mieux; on ne connait plus la 
Francez la race des grands hommes 
eſt preſque Eteinte : j eſpere que vous 
aiderez à la faire revivre, & je ſou- 
haite de tout mon cœur que la for- 
tune vous traite d'une maniere digne 
de vous, &c. 


Tom, II. | | B 
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„„ & 1.TURE FI. 
Au duc de NIVERNOIS. 1762 


C OMMENT vous portez-vous, 
mr. le duc? Vous allez voir 
que vos amis ne vous ont pas oublie, 
Mais auparavant il faut commencer 
par la preface, qui eſt Ja ſalſa di 
libro. Vous ſavez que nous n'avon 
que trop longtems fait la guerre, que 
nous n'y avons rien gagne, que nous 
avons grand beſoin de la paix avec le 
anglois , & que les anglois n'en ont 
peut-etre gueres moins beſoin que 
nous. Eh bien, le roi a hier reſolu 


F Bans 6 ion eqnſeil de vous charger d'une 
af petite 


(23) 

petite commiſſion à ce ſujet. Il faut 
done que vous quittiez incontinent 
vos bois & votre garenne pour venir 
a Fontainebleau receyoir vos inſtru- 
ctions: dela vous irez a Londres 
fre la reverence au bon roi George 
qui vous attend, & l'inviter a Etre 
de nos amis. Le roi ne ſavoit da- 
bord qui charger d'une nẽgociation 
fi importante & ſi delicate: une 
certaine perſonne a citè votre nom; 
ſur quoi ce bon prince a beaucoup 
louè vos lumieres, vos talens & votre 


2ele pour ſon ſervice. Je I'ecoutois 


avec plaiſir, & j'ẽtois bien tloignce 
de parler contre ma conſcience en 
diſant du mal de vous. Je ſens que 
cet emploi eſt un peu deſagreable : 

B 2 il 


(24) 
il ſeroit plus beau d'etre I'ambaſſadeur 
d'un roi vainqueur que celui d'un roi 
vaincu. Mais vous etes bon frangois; 
Pamour de la patrie Pemportera ſur 
vosrepugnances. La paix que j'eſpere 
eſt la ſeule choſe que je deſire actuelle- 
ment, & qui puiſſe m' attacher encore 
un peu à la vie. Ma ſantè n'eſt pas 
bonne; mais ſi je puis voir la France 
paiſible, le roi content, & ſes ſujets 
tranquilles apres tant de calamites, 
Jaurai afſez vecy. Je vous ſalue de 
tout mon cœur, mr. le duc: vous au- 


rez toujours une des premieres pla. 
ces dans la liſte de ceux que j'eſtime,  P 
& qui eſt tres-courte, &c. n 
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LETTRE LVII. 
A la comteſſe de BASCHI. 1752. 


A chere amie, caf ce nom eſt 
plus beau que celui de ma- 
dame la comteſſe, & c'eſt pourquoi 
je m'en ſers ſouvent, vous me de- 
mandez fi je penſe toujours à vous. 
Que ne me demandez- vous ſi je vis 
encore. Pourrois - je oublier vos 
charmes & votre mcrite ? Enfin J'eſ- 
pere que nous aurons la paix. Elle 
nous eſt bien n&ceſſaire apres la guerre | 
| plus funeſte & la plus honteuſe 
qui ſe ſoit faite depuis le vieux 
Pharamond. La gloire de la nation 
| B 3 ſous 
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ſous Louis XIV. s'eſt diſſipèe comme 
un ſonge, & elle ne trouve a ſon rèveil 
qu'une honte reelle. Quel tems, ma 
belle comteſſe! Le roi eſt chagrin, & 
moi je pleure, tandis que le monde 
croit que nous ſommes ici fort con- 
tens. Le bonheur ne ſe trouve pas 
dans les cours ni dans ambition „ Mais 
dans les cceurs modeſtes & moderes, 
qui ne defirent, n'eſperent, & ne de- 
mandent rien. 

Valcourt diſoit hier en riant, qu'il 
auroit falu pendre une demi - douzai- 
ne d'officiers generaux pour donner 
Fexemple, & que les anglois avoient 
«6 bien ſervis depuis qu' ils avoient 
tuè un amiral. Le roi ne rioit pas; 


mais ſa bonte de coeur ne Pa pas 
empechc 


L 27 ] 
empeche de dire que ce raiſonnement 
|; n'etoit pas tout-a-fait ridicule. 
Les anglois nous ont bien fait du 
mal, & nous leur en avons bien fait 
wſh : voyez sil y a là quelque ſujet 
de conſolation, car il faut profiter de 
tout. Valcourt diſoit auſſi qu' au lieu 


ag | 
1 de demander la paix, il n'y auroit 
, qu'a laiſſer prendre aux anglois le 


Je. este de nos colonies , retirer nos 
troupes d' Allemagne, & faire une 

i guerre defenſive ſur nos frontieres; 
tandis que nous employerions la plus 
grande partie de nos forces pour 
fare des deſcentes chez I'ennemi , le 
nt harceler, deſoler ſon commerce, &c 
que par- là les anglois ſeroient obliges 
de demander la paix à genoux en 
B 4 moins 


er 
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moins de deux ans, ou de faire ban- 
queroute à Vunivers. Il y a un cer- 
rain air de raiſon dans ce diſcours: 
mais il auroit fallu prendre ce parti i 
y a deux ans: c'eſt aujourdhui trop 
tard. 

Je me depire contre moi- meme 
quand je conſidere quels gens J'ai 
recommandes pour ſoutenir Phonneur 


de la France; des gens qui n'&toient 
propres à rien & qui aſpiroient à tout; 
qui ſavoient faire des reverences & des 
baſſeſſes, & couroient enſuite en Al- 
lemagne pour ſe battre comme des 
femmes, & ſervir de riſce a toute 
Europe. Ces reflexions me deſolent 
& le roi auſſi. Quelqu'un demandoit 


autre jour au prince de Conti, pour- 
quoi 


( 29] 
quoi la France avoir tant degenere, 


& qu'on ne voyoit plus de Turennes, 
ni de Villars, ni de Saxes. Cet, dit-il, 
depuis que nos femmes ont affaire 4 leurs 
laquais. Helas ! tout a change: Adieu, 
ma belle comteſſe; je vous aime de 
tout mon cœur, &c. 


By 


(30) 


_LET.TRE LVIIL. 
Au'martchal de SOUBILSE. 1762. 
OUS ſommes accoutumes 2 
recevoirde mauvaiſes nouvelles, 
mais nous n'y ſommes pas moins ſen- 
ſibles. Celle de votre derniere ba- 
taille a acheve de nous jetter dans la 
conſternation. Vous avez de nou- 
veau trompe les eſperances du roi & 
les miennes, & nous ſommes tous 
dans la douleur. On vous impure 
bien des fautes dans cette affaire, & 
nous admirons malgrè nous la ſageſſe 


du prince Ferdinand, qui avoit pro- 
mis de vous battre, & qui a tenu 
yo parole, 


(31) 
parole. II falloit, diſent vos ennemis, 
qu'il comptat bien ſur ſa fortune, ou 
ſur votre incapacite. Quant a votre 
collegue , tout le monde le juſtifie & 
le plaint. Je crois cependant qu'on 
a tort de vous juger ſi {evErement, 
& moi encore -plus de vous avoir 
es, I expoſe à Terre. Ne craignez pour- 
n. WF tant rien: je prendrai ſoin de vos in- 
a” If tiers, & je tacherai de faire votre 
la I paix avec le roi, qui eſt reſolu de la 


u- WE faire avec ſes ennemis. Les vieillards 

& qui ſe reſſouviennent des dernieres an- 
us tf nees de Louis XIV. leur comparent 
ae e temps preſent. Nous avons tout 
& perdu , des batailles ſans nombre, 
ve I un million d' hommes, nos colonies , 
votre crẽdit & notre honneur. Nous 
J B 6 mavons 
le, 


[ 32 ] 


n'avons plus ni argent, ni reſſources, 


Le roi parloit, il y a quelque tems, 
de s'aller mettre a la tte de ſes 
armees pour les ranimer par ſa pre | 
ſence. Je m'imagine que cette d · 
marche auroit ètẽ utile; mais on Ven 
a diſſuade. Au nom de Dieu, mr. le 
marechal, ſi les affaires ne ſont pa 
encore tout - à-· fait deſeſperees, tachez 
de les reparer, & de nous mettre en 
Etat d' obtenir une paix plus honora- 
ble. Surtout faites tous vos effortz 
pour ſauver Caſſel, !qui feroit alors 
un équivalent dans le traité de paix. 
Quel eſt ce brave Luckner, dont on 
m'a tant parléè, & qui a acquis tant 
de gloire A nos depens ? II faut 


avouer que les anglois ſont trop bien 
ſervis- 


(33) 


ſervis. Je hais ſurtout & j'eſtime ce 
marquis de Granby, qui doit au moins 
partager par moitiè la gloire du prince 
Ferdinand. Je conviens qu'il eſt bien 
difficile de vaincre de pareils hommes, 
& nous craignons à tout moment de 
recevoir la nouvelle de quelques nou- 


veaux dèſaſtres, a moins que vous ne 


faſſiez changer la fortune, ce que je 
ſouhaite de tout mon cœur, ſans oſer 


reſpèrer. 
* Je ſuis, &c. 


1344 


LETT XE LIX. 
Au duc de CHois EUL. 1762. 


5 ſuis malade, cependant je ta- 
cherai de vous repondre. Je vous 
dirai d'abord que le roi eſt content & 
vous eſtime. Le vieux marechal 
Etoit trop ſyſtẽmatique „& les ham- 
mes à ſyſtemes reuſſiſſent rarement. 
Jamais miniſtre ne fut plus malhey- 
reux que lui, exceptè le Chamillard 
du dernier roi, que Von fit miniſtre 
de la guerre, parce qu'il ſavoit bien 
jouer au billard. Pour moi, je crois 
en verite qu'il avoit plus de repu- 
tation que de mérite. Il s'agit done 

N de 


Sf 


de mieux faire, & de reparer. ſes 
fautes. Vous commencez dans des 
tems bien difficiles; mais votre 
gloire en ſera plus grande, ſi vous 
troomphez des difficultes, comme Je 
Fefpere. 

Cè qui ſe paſſe parmi les Rufes eſt 
inoui: quels maitres ! quels ſujers ! 
L'imperatrice Elifabeth meurt, ſon 
neveu lui ſuccede, & ſa femme le ſup- 
plante, & tout cela en ſix mois de 
rd tems. Le pauvre Pierre avoit grand 
tort auſſi de ſe faire ſoldat pruſſien, | 
& de ſe brouiller avec fa femme. Je 


n 
is de penſe pas qu'il faille fe fier à la 
. nouvelleczarine, ni compter ſur elle, 
e aquoiqu'elle ait pris pour un de ſes 


principaux prétextes la paix honteuſe 
qui 


1361 
qui avoit été conclue ave la Pruſſe: 


ſoyez sür qu'elle ne lui fera pas la 
guerre. II y a des horreurs dam 
tout cela. Il ne faut pas non plus 
eſperer grand'choſe de la part des 
eſpagnols : je les crois ſinceres, 
mais ils ſont inactifs & irréſolus. 
Quant a Allemagne, tout y eſt 
deſeſpere. L' Allemagne a toujours 
ete le tombeau des frangois : dans cette 
guerre elle a encore <re le tombeau 
de leur gloire. Ainſi ce bel Epou- 
vantail du pate de famille nꝰaboutit 
à rien. Les anglois en ont eu peur: 
a preſent ils rient avec raiſon de leurs 
frayeurs & de nos vaines eſpErances, 
Le plus sũr eſt donc de faire la paix: 

mais 
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mais 'ouvrage ſera difficile avec un 
peuple inſolent dans la victoire, qui 


eſt Vennemi natutel du genre hu- 
min, & ſurtout des frangois. Mr. 
duc, ſi vous venez à bout de cette 
grande affaire, vous aurez la gloire 
avoir ſauvé votre patrie. Il ne 
Sagit pas de faire une paix $Uure : 
cela eſt impoſſible ; les anglois & les 
frangois ne peuvent reſter longtems 
mis: la haine reciproque- des deux 
nations , la rivalite du commerce, 
loppoſitiondes interets & des allian- 
ces leur remettront bientort les armes 
i la main. C'eſt pourquoi je m'ima» 
gine qu'il faut tacher de conſerver 


quelques Etabliſſemens en Afrique & 
dans 


(38 ] 

dans les Indes: c'eſt unique moyen 
de reparer & d'augmenter notre 
marine, de ſauver notre commerce, | 
de nous fortifier partout, & d'atta- 
quer les anglois avec plus de ſucces 
& de süreté, quand Poccaſion s'en 
preſentera. La priſe de nos vaiſ- 
ſeaux marchands avant la déclaration 
de guerre étoit une action infame 
que la France n'oubliera jamais, 
qu'elle n'en ait tire vengeance, 
Que nous ſommes humilies ! Nous 
donnons à nos ennemis des perru- 
quiers , des rubans & des modes; 
& ils nous donneront des loix ! 
J'eſpere que cela ne durera pas: 
tachez, mr. le duc, de faire la paix 

aux 


oyen 
notre 
Ice, 
Atta; 
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s'en 
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tion 
ame 
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u conditions les plus raiſonnables 
wil ſe pourra; après quoi preparez« 
yous 4 la guerre. 


Je ſuis, &c, 


(49), 


LETTRE LX. 


A la comteſſe de BASCHI. 1762. 


E voulois vous Ecrire ce matin, 
[ & ma plume commengoit dejai 
courir, -torſqu'une femme que vou 
connoiſſez m'eſt venue interrompre 
bruſquement. Allons, madame, m'a- 
t elle dit, laifſez là votre lettre & vos 


complimens; il faut nous diverti, 

Je Yai ſuivie en grondant, & nous 

avons été pour nous divertir chez 1 

groſſe ducheſſe, qui a fait tout au 

| monde pour m'amuſer ſans pouvoit 
reæuſſir: J'etois de trop mauvaiſe hu- 

meur. A la fin cependant , nous 

ay ons 


'62, 
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nous 


vons 


(41) 
ons VU entrer un petit ange, que 


ni beaucoup embraſſe & careſſè: 
eetoit votre fille. En honneur elle 


et adorable, la petite: elle a de beaux 
yeux , de beaux traits; un air fin dans 


wut ce qu'elle dit, ou qu'elle fait; 
beaucoup d'eſprit, de douceur, de 
nodeſtie & un bon cœur: l' homme 
qui l'aura ſera bien heureux, $'il eſt 
ligne d'elle & de yous. Sa pre- 
ſence a diſſipè ma melancolie, & la 
migraine qui commengoit à me pren- 
re, Jamais une ſi belle bouche n'a 
dit des choſes fi agreables que celle 
de cet aimable enfant. On a joue » 
on a ri, & puis nous ſommes revenues 
ci. Pour continuer mon plaiſir, je 


me ſuis auſlitot mis à vous Ecrire. 
A pro- 


(42 ) 
A propos, c connoifſez-yous ce vilai 
homme qui a la bouche aupres d 
Yoreille? II eroit hier à la meſſe of 
roi aupres de la belle marquiſe de 
Gondi. Elle Vavoit vii deux ou ttoi 
fois chez ſes amies, & lui avoit pail 
avec politeſſe. Ne voilà- t- il que ct 
benet avec ſa figure abominable ſe 
met dans la tete qu'elle eſt folle de 
lui? Il étoit donc a la meſſe a cott 
d'elle, fans qu'elle sien appergũt, & 
il ne ſavoit comment s'y prendre 
pour ſe faire remarquer. Mais enfin 
Vamour eſt ingenieux : il lui pouſſe 
donc rudement le bras, & fait tom - 
ber ſes heures, afin d'avoir la fatis 
faction de les ramaſſer, & de lui baiſer 


la main. Tout cela lui a rèuſſi juſ- 
1 IN. qu'au 


(43) 


e Vilai qu'au baiſer, qu'on eut Fadreſſe 
res AM geviter. La dame de retour chez 
ſe d ele lui a fait dire que ſon procede 


woit 6r6 indecent & groſſier, qu'elle 
e prioit de ne jamais plus lui mont rer 
ſon viſage, & quꝰ elle ſouhaitoit ſince» 
rement qu'il devint auſſi ſenſe qu'il 
toit laid. Ce mot de laid a ere un 
coup de foudre pour ce pauvre mal- 
cot beureux, qui ſe croit un Adonis. II 
t, & en eſt tombẽ malade : quatre mede- 
nde eins n' ont pa empecher qu'il neũt 
enfin je tranſport au cerveau, & il eſt a 
uſle lagonie. S' il meurt, ſon hiſtoire ſera 
om · une des plus tragiques dans celle de 
ati amour propre. Mais helas ! qui 
uſer eſt-ce qui n'en a pas? II y a dix 
ju-W momens dans la journce,, ou je me 
all 33 i 
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crois encore tres-jeune & tres belle 
contre un-ou je n'en crois rien d 
tout. La ducheſſe vous a- t- elle vue 
comme elle Payoit dit? Elle eſt d 
tres-petit nombre des femmes eſti 
mables. Elle a beaucoup de religion 
dil'eſprit & de gaietè: ce ſont les per- 
ſonnes que j'aime, quoique je ne le 
ſuive que de loin. 

On raconte des merveilles de | 
B.. . * elle eſt folle à lier. Heélas 
C'eſt l'amour, le tendre amour qui 
en eſt la cauſe. L'autre jour elle 
fut ſi contente de ſon amant, qu'ell 
lui donna ſon portrait enrichi de dia 
mans, qu'elle avoit regu la veille de 


ſon 
2 


— — 


* La ducheſſe de Beauvilliers. 
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ſon mari. Mais il faut vous dire que 
cet hommeaime encore plus le jeu que 
ſa maitreſle. Il avoit beaucoup perdu : 
voila qu'il tire le mari a part, & lui 
demande cent piſtoles ſur ſon bijou. 
La pauvre B..... eſt enragee de cette 
marque de mEpris., & veut tout de 
bon renoncer a l'amour: perſonne n'en 
croitrien, maisen attendant , Elle fait 
pitiè. Les paſſions ſont bien dange- 
reuſes & bien ridicules dans certaines 
gens. Heureux ceux qui n' aiment 
rien! Il n'y a point de nouvelles. Nous 
paſſons notre tems à l ordinaire à nous 
ennuyer, & nos miniſt res a batir des 
chateaux en Eſpagne. Les habitans 
de Dunkerque ſe preparent a cele- 
brer une fete ſeculaire: il y a preſque 

Tom. II. cent 


(46) 
cent ans qu'ils ont le bonheur d'etre 
frangois, & ils vont Sen rejouir ſo- 
lemnellement : cela fera rire les an- 


glois. Pour moi, je me réjouis d'a- 
voir une amie telle que vous, à qui 
je puis montrer mon ame toute en- 
tiere, & tout dire ſans crainte, & 
ſans reſerve. Venez, que je vous em- 
braſſe: mais hélas! je mai pas les 
bras aſſez longs, &c. 


(47) 


LETTRE LXI. 


{madame Pabbeſſe de CHELLES®. 
g 1762. 


E recommande a vos prieres le roi, 
| la France, & moi, avec tout le 
xſte: le ciel n'eſt jamais ſourd aux 
rieres des ſaints. On va travailler à 
A paix; mais il n'y a que Dieu qui 
wiſe nous la donner. C'eſt une grace, 
nadame, que vous etes digne de de- 
nander & d'obtenir. Que vous etes 
teureuſe d'avoir quitte ce monde bas 
& méchant! Il y a de belles dames 

C2 qui 


15 


J uparavant mademoiſelle de Rupelmonde. 
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qui me portent envie, & moi j'envie 
leur liberté. La raiſon, les années, 
le malheur des tems, le mëpris des pe- 
tites vanites des cours, qui font pitis 
quand on les connoit, m'ont jettEdang 
une melancolie noire qui me degoute 
de tout. Jai deſirè les grandeurs, & 
m'en voila raſſaſſièe. Cependant il me 
faut porter la joieſurle viſage, tandis 
que j'ai la mort dans le coeur. Mais 
qu*avez-vous, me dit quelqu'un, vou 
n'etes pas contente? Sire, lui dis. je, 

je ſuis fort contente, & en mème- tems 
je ſuis prete a pleurer, me voyant 
force de diſſimuler. Le roi ſe ſouvient 
toujours que vous eriez l orne ment de 
ſa cour; il vous regrette & vous ad- 
mire: il dit que vous ſervez a preſent 

un 


(49) 
'envieſin meilleur maitre. Helas ! je vou- 


nces, MWirois bien le ſervir ce meilleur maitre. 
es pe · Nai dans Veſprit que Vennui , la tri. 
 piticMWleſſe qui m'accablent, ſont une invi- 
6 dane ation de ſa part: mais je ſuis foible, 
& je continue a porter mes chaines. 
e vous ſalue, madame, avec le reſ- 
ect & l'affection que merite votre 
ſertu. Aimez- moi, plaignez-moi , 
K priez pour moi, &c. 


goute 
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LETTRE LXII. 
Au duc de N1veRNOIS. 1762, 


OUS avez donc vil la capitale 

& les nouveaux romains, com- 

me ils s'appellent: vous aurez de |; 
peine à les aimer. Le roi George vous 
a bien regu, les ſeigneurs vous careſ- 
ſent, & la canaille vous fifle : c'eſt 
tout ce que nous avions prevu, Le 
grand point eſt de s“ attacher au prin- 
cipal: il faut parler au pilote & aux 
officiers du vaiſſeau, ſans faire atten- 
tion à la populace qui murmure à fond 


de cale. L'hiſtoire de votre ſouperde 
Cantorbery 


(Fr) 


Cantor bery nous a bien fait rire: cela 
cſt juſte, la paix n'eſt pas faite, & vo- 
tre höte vous a traits en ennemi. Les 
anglois, dites- vous, ont generalement 
deſapprouve la conduite de cet hon- 
nete homme: la reparation eſt gene- 
reuſe & ſuffiſante; mais je ne crois 
pas que vous ſoupiez jamais chez lui. 
On admire vos depeches; le roi eſt 
très · content. On eſt prer a ceder vo- 
lontiers le Canada aux anglois : grand 
bien leur faſſe! Mais pour les iles & 
Pondicherry , il faut les ſauver à quel- 
que prix que ce ſoit. Quant à la ran- 
gon des priſonniers & aux billets du 
Canada, il n'y aura pas de difficultè: 
c'eſt un petit memoire de marchand, 

C4 qu'il 


| 1 
qu'il faudra payer aufſi-tor. Je vous 
prie de ne pas oublier de preſenter 


mes reſpects à la grande dame: la 


bagatelle que je lui ai envoyee, eſt 


trop payce par la bontè qu'elle a eue 


de la recevoir: nous nous recomman- 
dons toujours à elle, &c. 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE LXIII. 
Ala Comteſſe de BAs c HI. 1762. 


UE dites-vous de Parcheye- 
| abt N'eſt- il pas plaiſant de 
renir nous fatiguer de ſa bulle & de 
ſes querelles avec le parlement, tandis 


que nous ſommes dans des inquietudes 


nortelles ſur le ſuccès de la guerre, 
ou les negociations de la paix? C'eſt 
comme ſi on diſoit a un homme de 
renir ſeparer des enfans qui ſe battent 
lans la rue, tandis que le feu eſt 


Gans ſa maiſon. Je ſuis bien en colere, 
C5 mada- 


1 ® 
* 


* de Paris. 
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madame: de quels charmes voulez. 
vous parler? Je croyois d'abord 
que c'etoit quelqu'un qui vous regar: 
doit, qui ayoit fourre cette phraſe. 
Ia pour vous. Helas ! mes charmes 
ſont partis avant moi. De grace, } 
Pavenir , mettez beaucoup d'amiti 
dans vos lettres, & point de com- 
plimens. 

Il y a de bonnes nouvelles de Lon 
dres, Le duc nous mande que les an- 
glois ſavent faire la guerre, mais qu'il 
ne ſavent pas faire la paix. Cepen- 
dant il faudra faire des ſacrifices: 
ils nous rendent notre ſucre & le 
toiles des Indes; mais il faudra leut 
ceder nos manchons & toutes les 

neiges 


2 
2 


Big 


neiges du Canada : grand bien leur 


faſſe! La perte n'eſt pas grande, ex- 
cepte celle de l'honneur, qui nous 
fait fremir. Nos amis nous ont bien 
ſervis. 

Il faut, ma chere, que je vous 
conte une folie. L'ambaſſadeur que 
vous ſavez *, m'eſt venu rendre ce 
matin une viſite, & apres les pre- 
miers complimens, il s'eſt ecris : Ex 
verits, madame, vous avez de beaux 
jeux Je me ſuis tournee vers lui, & 
lui ai demande gravement, s'il par- 
loit a moi. Eh! a qui parlerois- je 
donc, dit · il, ce n'eſt pas à ma femme. 
Ce trait m'a fait rire, & m'a donnẽ᷑ 

C6 tant 
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* Le duc de Bedfort. 


* 


(86) | 
tant de vanits, que je me ſuisd'abord 
habillee en couleur de roſe comme 
une petite fille. Mais voila par mal. 
heur qu'en paſſant devant une glace, 
j'ai rencontre un viſage maigre de 
quarante ans. J'ai demande qui etoit 
cette femme-la z on m'a dit que 
c*Etoit moi, & ſur cela j'ai quitts 
ma robe couleur de roſe. Mais pat- 
lons ſericuſement, ma belle comteſſe; 
je vous aime avec une tendreſſe, dont 
je ſuis quelquefois ſurpriſe, & dont 
je ne me ſerois jamais crue capa- 


ble pour une femme. Croyez que 
c'eſt le plus grand plaiſir de ma vie: 
Dolce vita amoroſa : per che ſi tardi 
nel mio cor veniti? C'eſt de mon 
amitiè pour vous au moins que je 

parle: 


9 1 


parle: l'amour ne mèrite ni mes élo- 
ges ni mes regrets. Aye ſoin de votre 
ante, ſi vous avez quelque égard pour 
h mienne. La belle inſenſible vous ſa- 
lue, & m'a donnẽ un baiſer pour vous, 
Kc. 


LETTRE LXIV. 


Au duc de NIVERNOISs 1762. 


L faut toujours vous remercier, 
mr. le duc : vous ne nous en- 
voyez que de bonnes nouvelles , & 
vos lettres ſont charmantes. La po- 
litique , qui rend tant d'hommes 
ſombres & jaloux, ne fait que vous 
rendre plus aimable. Je crois voir 
la canaille de Londres ayec un air 
bete vous regarder comme fi c'etoit 
le rinoceros, & puis vous faire des 
griraaces. Quant aux honnetes gens, 
vous n'avez, dites-yous , qu'a vous 
en 


(59) 
en louer : je n'en doute pas: Jai 
connu des hommes de ce pays-la, 
qui pour les manieres, la politeſſe, 
u magnificence & les ſentimens 
auroient pa nous donner des legons. 
Vous avez la modeſtie de dire que 
c'eſt a votre caractere public qu'on 
fait accueil: point du tout; joſe 
dire que c'eſt a vous- meme; on voit 
votre merite, & on Vhonore z voila. 


ce que vous me forcez de vous dire. 
Vous avez donc été à la bourſe de 


Londres, & on vous a hue. Mais 
pourquoi y alliez-vous ? Jaimerois 
autant m'aller expoſer dans la foret 
noire. La populace angloiſe n'eſt ni 
polie, ni aimable : c'eſt peut-etre 

tant 
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tant mieux. II y a des gens qui 
penſent que ſi ce peuple le devenoit 
jamais, il ceſſeroit d'ètre a craindre. 
Quant à l'objet de votre miſſion, 
tächez, mr. le duc, de votre cote, 
d'adoucir certains articles comme la 
peEche de Terre- neuve, que la France 
ne ſauroit accepter à des conditions 
auſſi honteuſes. Nous nous en rap- 
portons toujours à votre ſageſſe & 
a vos lumieres : mr. de Choiſeuil vous 
ſeconde ici de {on mieux. Cultivez 
nos amis : Je vous prie de leur pre- 
ſenter mes deyoirs, &c. 


Je ſuis , &c. 


LETTREY LTI 


Au ne ch NIivERNOIS. 


Octobre 1762. 


E vons remercie beaucoup, mr. 
le duc, de votre attention & de 
yotre ponctualitè à me faire part du 
progres de votre negociation. Elle 
ya rapidement , & elle ne pouvoit 
etre en des meilleures mains. C*etoit 
Popinion du vieux marechal de Bel- 
lille, qu'il n'y avoit point de pays au 
monde, od il füt plus aiſè de ſemer 
diviſion qu'en Angleterre : il faut 


qu'il y ait toujours deux factions; 
il 
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il ne Yagit que d'en gagner une, & 
vous faites vos affaires pendant qu'elle 
ſe dechirent. II diſoit auſſi quelque. 
fois en riant que, 8'il Etoit aſſeꝝ riche 
& aſſez fou pour acheter la couronne 
d' Angleterre, rien ne ſeroit plus fi 
cile que de trouver des marchand 
qui la vendroient. Apres tout, les 
anglois ſont de bonnes gens : ils ſont 
actuellement raiſonnables, & ſincere 
dans leurs procedes, Le ſeul obſtacle 
a la paix Vannee. dermiere Etoit > 
vieux renard de Pitt: il ſentoit bien 
qu'elle ẽtoĩt neceſſaire; mais il ne 
youloit pas y avoir part, de peut 


qu'il ne perdit ſa faveur parmi | 
populace, à qui il jugeoit bien qu'ell 
n ſeroit 


ſe 
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ſeroit odieuſe, & afin qu'il par deſoler 
ſon roi, quand il jugeroit à propos. 
Cet homme là eſt très- habile miniſtre 
ſans contredit; mais il n'en a pas agi 
avec nous comme un galant homme 
année paſſèe, & je ne ſais pas s'il 
en agit en honnẽte homme avec ſa 
propre nation. Sa faction eſt puiſ- 
ſante, & il eſt impoſſible d' acheter 
toutes ces gens-là: en pareil cas, il 
faut ſe fortifier-d'un autre core, 

Il eſt certain, mr. le duc, que 
vous vous conduiſez avec une adreſſe 
infinie ; c'eſt un loge que vous mE» 
ritez toujours. Vous aurez dans 
peu la gloire de conclure la paix la 
plus nècxſſaire qui fat jamais: c'eſt 

une 
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- une obligation que le roi & la France 
vous auront. 
Eſt · il vrai qu'il y ait beaucoup de 
priſonniers frangois en Angleterre, 
qui s'y ſont maries, & ont etabli des 
manufactures de batiſtes? Examine 
cela, s'il vous plait z & voyez vil 
ſeroit poſſible de pre venir la perte de 
tant de ſujets du roi, & d'une branche 
de commerce importante. 

Pour finir, je ſouhaite que vous 
paſſiez auſſi agreablement votre tems 
A Londres, que le duc de Bedford le 
fait a Paris : il ſe rejouit, & paroit 
fort gai. Sa commiſſion n'eſt pas 
embar raſſante: il n'a qu'a dire oui ou 
non à ce qu'on lui propoſe, ce qui 
| lui 
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ce Bf lui laiſſe beaucoup de tems pour les 


amuſemens. Les anglois ne ſavent 
de pas rire chez eux; il faut qu'ils 
viennent en France pour cela. Pour 
vous, mr. le duc, vous n'avez cer- 
tainement pas le tems de vous diver- 
tir : les affaires vous occupent tout 
entier: ces ſoins ſacres-qui regardent 
h patrie, ſont Jes plaiſirs des belles 
ames. Je vous ſalue de tout mon 
cœur: j'eſpere que vous penſerez 
aux petites emplettes que vous ſavez, 
& que vous ferez mes civilites à tous 
nos amis. | 


Je ſuis, &c. 
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LBT TAE LXVI. 


A la comteſſe de AS CHI. 1762, 


Ly a quinze jours que je ne vous 
ai ᷑crit, ma tendre amie, c'eſt- a- 
dire, qu'il y a quinze jours que je 
n'ai pas eu de plaiſir; car a preſent 
je n'en connois gueres d' autre que 
celui de lire vos lettres & d'y repon- 
dre. Ayez toujours bien ſoin de vo- 
tre ſante , & de votre beau viſage 
que je baiſe tendrement. | 
Nous avons eu. ici le vieux roi 


Staniſlas: il eſt toujours gai, quoique ly 
devot. Sa digne fille ne I'imite que 
dans 
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uns le ſecond point; c'eſt une ſainte, 
ont la vue ſeule afflige les pauvres 
pecheurs. Staniſlas aime fort les 
Kſuites qui dirigent fa conſcience & 


fs revenus : ainſi le voila en bonnes 


mains. Cependant par Egard pour 
on rang, ſon age & ſes vertus, la 
proſcription de ces honnetes gens ne 
Fctendra pas juſqu'en Lorraine: ce 
bon prince en mourroit de chagrin z 


il eſt bon qu'il vive encore pour 
ſexemple des rois & le bien de ſes 
peuples. C'eſt une choſe Eronnante 
xen meme-tems fort naturelle, que 
affection que les lorrains lui portent. 
Il y a quelques annees qu'il avoit 
dutume de fe promener par tout le 

pays 


* 
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pays dans une caleche : il n'ayg; 
qu'un ſeul page avec lui dans ce 
courſes, & il s'amuſoit a fumer avec 
une grande pipe à la turque de ſi 
pieds de long. Comme on lui re 

preſentoit un jour a ce ſujet qui 
expoſoit ſa -perſonne ſacree : el 

u ai- je a craindre, dit-il, ne ſuinj 
pas au milieu de mes enfans ! Voili 


= a 


ſelon moi, un mot ſublime, que | 
ſouverains devroient bien mediter 
II ſeroit a-ſouhaiter qu'ils ſentiſſeng}y a! 
comme lui le bonheur d'etre aims et 
& meritaſſent de l'ètre. Sa bontY d 
lui a acquis le ſurnom de Bienfeſan 
quieſt, a mon gre, le plus grand & 
le plus beau des titres pour un roi. 
Or 
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On n'a pas approuve ici les lettres 
qu'il a ecrires aux puiſſances bellige- 
nntes pour leur offrir ſa mediation. 
Fil n'efit pas 6re ſi vieux, il auroit 
bien prevu qu'on la mepriſeroit. Un 
mediateur doit etre parkatement neu- 
tre: mais un beau · pere n eſt pas cen 
c hetre dans uns affaire entre ſon gen 
dre & es ennemis. Au reſts, cette 
demarche irreguliere lui fait honneur 
dans le fond : il ne 1's faite que par 
amour pour la pauvre humanité, qui 
eſt ſans ceſſe le jouet de l' ambition 


des princes. 

Vous voyex, ma très- chere, que je 
retombe toujours dans la morale» 
C'eſt un ſujet que j aime, & qui me 

Tom, II. D con- 


— 
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eonvient pour bien des raiſons: vous 
les ſentirez vous - meme un jour auſli. 


bien que moi. 

La paix eſt preſque conclue, & 
nous nous en rẽjouiſſons comme des 
joueurs, qui apres avoir preſque tout 
perdu, viennent à bout de ſauver 
quelques louis d'or qui les mettent 
en état de tenter encore la fortune à 
la premiere occaſion. Adieu, ma 
belle comteſſe, rejouiſſez · vous auſſi 
avec nous, & aimez - moi. 
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LETTRE LXVII. 
N A la nine. 


UTI, madame, j'ai vũ quelque 
choſe de la Nouvelle Heloiſe ; 

mais je n'ai pas eu la patience d'al- 
er juſqu'au bout. Quelle mauſſade 
creature que cette Julie d Etanges ! 
Combien de raiſonnemens & de babil 
yertueux pour coucher à la fin avec 
un homme ! Je crois que le pauvre 
Rouſſeau eſt un peu fou malgre tout 
ſon merite : il a des idees fi ſingulie- 
res, il 6crit d'une maniere fi ſingu- 
lere & ſi arrogante, que je n'ai pas 
l D 2 bonne 


- 


(72) 

bonne opinion de ſa tete : car la 
ſageſſe eſt ſimple , unie, douce & 
ſociale. La folie de cet homme ef 
d'6treadmire pour ſa conduite comme 
pour ſes Ecrits. 11 $'applique à etre 
bizarre, bourru, groſſer, avec auranc 
de ſoin que d'autres a &tre amuſams, 
gais & polis. II y a queſque temps 
qu' ayant appris qu'il Eroit pauvre, 
je voulus lui envoyer une bagatelle. 
Mais on m'avertit que pour faire 
cette bonne cenvre , il falloit uſer 
d'artifice, & donner le change à & 
delicateſſe, ou à fon orgueil, comme 
vous youdrez Vappelter. Je lui en- 
voyai done queiqu'un qui bai porta 
quelques cabiers de muſqueã copier. 
Il 
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It fit ouvrage, dont jen'avois reelle- 
& nent que faire, & on lui compta cent 
t I louis pour fa peine. Non, non, ce 
1 vp, dit le bourreau, il ne me faut que 
douze francs. Il prit done douze francs, 
liſa le reſte, & ſe renferma ſur le 
champ dans la caverne pour ſe careſ- 
ſer & $'admirer foi - meme. Vous 
m'avouerez, ma chere, que voila un 
original d'une nouvelle eſpece. Les 
anciens cyniques mepriſoient tout, 
For, la table, les plaiſirs, & les rois 
| pours'eſtimer eux · mẽmes. Le pauvre 
* I Rouſſeau n'eſt pas bien Eloigne de 
reſſembler à ces gens · la, & n'en eſt 

WH que plus à plaindre. Les cyniques 
avoient grand nombre d'admirateurs, 
D 3 & 
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& ils avoient quelquefois la ſatis. 
faction d'inſulter à des rois qui Etoient 


aſſez bons pour les aller voir. Mai 
ce tems paſſe n'eſt plus, & je ne crois 
pas que jamais Jean-Jacques ait le 
plaiſir de dire a Louis XV. Ote-toi d& 
mon ' ſoleil, Cependant ' j*admire fon 
eloquence & la force de ſon ſtile; 
Jai fait du bien a des gens qu 
valoient beaucoup moins que lui, & 
je Vaurois oblige tres-volontiers i 
ravoit voulu. Après tout cet homme- 
la n'eſt pas un auteur pour moi: il 
eſt trop ſombre, toujours grondant, 


toujours mordant, toujours argumen- 
tant, & cela ne me plait pas. Il me 
faut une philoſophie aimable, douce, 

5 toll 
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tis- touchante, ſans raiſonnemens alam- 
ent biquès, ſans argumens d'avocats, & 
las ſurtout ſans mauvaiſe humeur. N'etes- 
rois MW vous pas de mon goùt. 

le Ne montre: cette lettre a perſonne: 
i de liſons & jugeons les livres pour nous- 
ſon MW memes ſans rien prerendre, ni rien 

le: affefter. Voila une longue lettre 

qui MW fur des riens z mais je n'avois rien 

& vous dire, & j'aime à vous ecrire. 

5 Je pourrois vous dire que nous 
e: ullons avoir la paix, que cette paix 
i fera humiliante, que le comte plait 
toujours beaucoup au roi, & que je 

vous aime de tout mon cceur : 

mais vous ſavez tout cela. Adieu, 


mon amie, ſouvene · vous toujours 
D 4 de 


5 
de la belle déeſſe, qui n'eſt plus nj 
deeſſe, ni belle, & qui ne s' en ſoucie 


ni 
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LETTRE LXVIII. 
4 la mine. 176%; 
1 oUs. me parlez toujours du 
pauvre M.. . Je le ſouffre, 
mais je ne ſuis pas obligee de l'eſtimer. 
Je lui dis quelqueſois, „Mon pauvre 
ami, vous devriez conſiderer ce 
y que vous ctiez plut6r que ce que 
y vous Etes : j'efperois que la vanitẽ 
vous rendroit un galant homme, 
» & je me ſuis trompee. Vous 
„ prenez des airs de grand ſeigneur, 
„ qui 


— . 
wa 4 wy — — 


Le marquis de Marigni , frere de mada- 
ne; autretois monſieur Poiſſon: 


Ds 
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„ qui ſont inſupportables dans ceux 
„ qui ſont nes grands ſeigneurs, mais 
„ ridicules dans un homme comme 
„ vous. Eh bien, il ècoute tout 
cela A ditqueJ'airaiſon, meremercie, 
& va de-la ſe faire appeller monſci- 
gneur par D.. . & ſes pareils 
Comme je deſeſpere de le corriger, 
j'ai reſolu de lui laiſſer recueillir la hai 
ne & le miepris de ceux qui ont |: 
malheur de l'approcher; puiſqu'iln'y 
eſt pas ſenſible. Je Vappelle auff 
quelq uefois mon ſeigneur, & il ne volt 
pas que je me moque de lui. Mai 
laiſſons-1a ce pauvre homme, & par- 
lons de vous, ma chere: vous &tes 
bonne, vraie, decente z vous con- 

noiſſer 
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noiſſez le monde qui vous eſtime; 
tout le monde yous honore, vous ai- 


me & vous recherche. Continuez à 
vous faire eſtimer : c'eſt le ſeul plai- 
fir ſolide de la vie, & je tacherai de 
le partager avec vous. Je m'imagine 
que les belles qualites des perſonnes 
que jaime ſont auſſi les miennes : tel- 
e eſt la delicateſſe des cœurs qui ſe 
cheriſent veritablement comme les 
notres. 

Que vous dirai - je du due de B.. *? 
Nous l'avons regu comme un ange 
de paix : mais cet ange eſt vieux, 
& n'eſt pas aimable. Il m'a rendu 
ite en cEr6monie, & je Vai regu 

D 6 ſans 


[ 8 ] 
fans facon. Il parle afſez bien, mais 
il raiſonne aſſez mal, & ne me paroit 
pas avoir Veſprit juſte : ainſi c'eſt le 
meilleur ambaſſadeur qu'on pũt nous 
envoyer. La premiere qualité d'un 


miniſtre public eſt de ſavoir bien 
mentir pour I'avantage de fon pays: 
le duc ment comme tous les autres, 
mais il ne fait pas Partde bien mentir, 
On dit encore qu'il aime les piſtoles 
d'Eſpagne, & qu'il ne hait pas les 
louis d'or de France; & qu'il a pour 
regle inviolable de faire d*abord ſon 
profit, & puis celui des autres. Je 
voudtrois que cela füt vrai, mais je 
ne le erois pas: il eſt aſſez riche pour 
pouvoir reſter honnete homme. Nos 

miniſtres 
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miniftres ont tous les jours des confe- 
rences avec lui: il parloit d'abord 
fort haut. Comme on s'y Etoit at- 
tendu, on n'en a pas Ete Epouvante. 
En cinq ou fix heures de temps on a 


devine tous ſes ſecrets, ce qu'il vou- 
loit dire, & ce qu'il ne vouloit pas 
dire, fans meme qu'il s'en doutar 
de ſorte qu'on fait deja quelles ſeront 
les conditions de la paix; comme fi 
elle etoit deja faire avec le Roi de la 
Grande · Bretagne, de France & d'Ir- 
lande. Mais à propos de ces beaux 
titres du roi George, le duc de Bour- 
gogne les ayant vu dans un livre, 
demanda hier a ſon gouverneur, 5'# 


y avoit deux rois de France, & fi ſon 
grand 


(82) 
grand papa avoit un collegue. On lui 
repondit que ſon grand- papa Etoit 
reellement roi de France, mais qu'il 
y avoit un autre homme qui diſoit 
qu'il Vetoit. Le petit prince Eclata 
derire, & trouva que cet autre hom- 
me ẽtoit fort plaiſant. 

Vous ſavez ſans doute que le 
pauvre Lally vient d'etre arret6 : on 
accuſe de concuſſions, de peculat, 
& de toutes ſortes de crimes : mais 
on ne Vaccuſe pas de poltronnerie. 
On va lui faire ſon proces; je plains 
tous les malheureux : cependant la 
juſtice veut qu'il ſouffre, $'il la mẽ- 
rite. Je ſuis bien malheureuſe auſſi, 


quoique 
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quoique d'une autre maniere. La 
miſere publique, dont on m'accuſe, 
ja haine de mes ennemis, Pennui 
de la cour, une mauvaiſe ſantè qui 
empire tous les jours, les rides que 
je commence à appercevoir ſur mon 
viſage, & que d'autres ont appergues 
avant moi, tout en un mot ſert à 
rendre ma ſituation auſſi triſte que 
d'autres la croient agreable. Ce- 
pendant, je ne ſuis pas tout-a-fait 
à plaindre, puiſque Jai une amie, 
à qui je puis montrer mon ame 
toute entiere, qui me plaint ſincere- 
ment, & me conſole. Qui m'auroit 
dit, il y a une douzaine d' années, 
que 
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que j'aurois beſoin de conſolation, 


Adieu, ma tres-chere, je vais pleu- 
rer, & penſer à vous. 


Je ſuis, &c. 


Ns, 


eu- 
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LET.T-RE LEIX. 
Au marechal de NoAILLEs. 1762. 


E que vous m'ëcrivez au ſujet 
de la preſente negociation avec 

[ Angleterre, n'eſt peut- èẽtre que trop 
yrai. Elle eſt accablee preſque au- 
tant que nous; elle a une dette Enor- 
me & effrayante; ſes richeſſes ne ſont 
que du papier, & ce qui la ſoutient 
celt uniquement ſon credit , qui com- 
mence cependant a baiſſer. Peut- 
tre que fi la guerre continuoit 
ſeulement encore un an, les anglois 
ſeroient obligesde faire banqueroute, 


ou 
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ou de r6duire Vinteret de leurs fonds, 
ce qui leur ſeroit egalement funeſte, 
& nous ſerions amplement vengg,, 
Je comprends toutes ces raiſons, je 
les approuve, & je vous en ſuis obli- 
gee. Mais le roi eſt las de la guerre; 
il eſt lemaitre, & il faut obeir. Ce- 
pendant, mr. le marèchal, continue - 
moi vos avis; la ſingularitè de ma 
ſituation me les rend nèceſſaires, & 
la ſuperiorite de vos lumieres me les 
fait eſtimer autant qu' ils meritent 
de Vetre. 

Mais pourquoi ne voulez- vous pas 
venir a la cour? Vous y trouverie: 
des amis ſinceres, a qui vous ſerie: 


utile, & qui à leur tour ſerolent 
charmes 


[8] 


charmes de vous ſervir. Conſidereꝝ 
d'ailleurs, qu'il eſt fort incommode 
de ne pouvoir conferer que par 
lettres: je ne vous dis pas la moitie 
de ce que je vous dirois de bouche, 


& vous ne pouvez m'&crire la moitie 
des choſes que vous pourriez me dire, 
& que j'ai beſoin de ſavoir. Mais 
yous aimez votre repos , - & votre 
libert6 : hElas ! vous avez bien rat» 
ſon, je vous envie. Votre fils ſera 
un galant homme digne de vous : 
mais il n'eſt pas encore auſſi phi- 
loſophe que ſon pere, car il aime 
le monde, comme toutes les jeunes | 
gens qui ne le connoiſſent pas, & il 
veut faire ſon chemin. Soyez ſar, 
| mon- 


[88 ] 
monſieur, qu'il y a une certaine per- 
ſonne qui Vaidera de tout ſon pouvoir 
& qui a déja fait quelque bagartelle 
pour lui en attendant mieux. 

Mais pour revenir aux anglois, ne 
trouvez - vous pas qu'il eſt bien dur, 
de payer la ſubſiſtance des priſons 
niers qu*ils ont faits fur nous? [| 
me vient dans Veſprit a ce ſujet une 
comparaiſon qui me ſemble juſte. 
Suppoſez qu'un homme aille voler 
dans la rue les enfans de ſon voiſin, 
aura-t-il pour cela le droit de les 
garder pendant ſept ans, & puts 
d'exiger que ce voiſin lui paye leur 
penſion lorſqu'ils lui ſont rendus ? 
N'y a-t- il pas Ia deux injuſtices? W 

Mais 
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per. Mais par malheur il ne s'agit pas ici 
vor ee juſtice : la force a enleve les en- 
elle ans du roi, & la force oblige 4 
wer leurs depenſes. Dieu ſoit lou 
& tout ! mais les choſes vont horri - 
blement mal dans ce monde, comme 
doit le philoſophe Martin. 

Tembraſſe toute votre famille; 


quand m'envoyerez · vous la petite 
Henriette? Je meurs d'envie de la 


or, quoiqu'a chaque fois elle re- 
ouyelle mes douleurs en me rap- 
galant le ſonvenir de ma chere 
llexandrine, qui avoit comme ele 
n bon cœur & un rres-bean viſage. 


Helas ! la mort me Pa impitoyable-" 
nent enleyte lorſque jerois fur le 


point 
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point de la marier, & cela en vingt- 
quatre heures de tems. Que je l 
hais cette mort, non pas tant pour 
moi, que pour les perſonnes que 
Jaime, & qu'elle m'arrache d'entre 
les bra! Si je pouvois faire des 
vers comme Voltaire, la belle ſatire 
que je ferois contre elle ! mais helas! 
Je le ſais, fort inutilement. 

Je vous prie de bien examiner le 
mémoire de Dubret je n'ai fait que 
le parcourir à la hite faute de tems; 
mais je crois qu'il y a du bon, Je 
ſerois charmee que ſon projet füt 
veritablement utile & poſſible au 
commencement de la paix. La France 
a beſoin d'un bon regime pour ſe 

remettre. 
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ot. N rwettre. C'eſt comme un malade 
wi fort d'une maladie dangereuſe, 
x qui ne ſauroit trop ſe tenir ſur 
que I's gardes de peur d'une rechute. 
tre Iny a grand nombre de médecins 
qui adreſſent tous les jours au mi- 
nſtere des remedes qu' ils diſent 
axcellens & infaillibles : mais nous 
caignons les charlatans & les empi- 
|» {W'iques. Vous, monſieur, qui con- 
wiſſez fi bien la maladie de Vetat , 
burniſſez- nous des remedes bons 
Te K furs z ou du moins aidez- nous 
| rejetter les mauvais & à les con- 
witre. J*atrends une lettre, & je la 
eux bien longue pour mon plaiſir 
& 
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& mon inſtruction. Adieu, mon- 
feur : ſoyez perſuadè que perſonne 
ne vous eſtime plus que moi. 


Je ſuis, &c. 


LET TR 


"RE 
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LET TOES, , USAX. 
Ala Comteſſe de BASCHI. 1762. 


NFIN apres fix ſemaines de 
conferences , de complimens & 

de patience „on a conclu les preli- 
ninaires de la paix; & tout le monde 
et dans la joie, car cette guerre ętoit 
an horrible fardeau. Le roi revenoir 
de la chaſſe, lorſqu'on les lui a pre- 
ſentes. Il les a ſignés encore tout 
botte, en diſant qu'il n'avoit jamais 
nien ſignè avec plus de plaiſir. Je 
crois pourtant que la paix de 1735. 
par laquelle il gagna la Lorraine, 
Tou. II. E. etoir 
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Etoit plus agreable a ſigner : mais 
peut - Etre ne $'en ſouvient · il plus, 
Sa bonted'ame paroit bien ici, & ſon 
amour pour ſon peuple z car il ne 
trouve d'autre avantage a la paix que 
celui de ſoulager ſon peuple : mai 
c'eſt beaucoup pour un bon roi 
N'admirez-vous pas cette finguliers 
conformiteentre la fortune de cet ex 
cellent prince & celle de Louis XIV! 
ils ont tous deux 6&t6 heureux, craint 
- & reſpectès de toute l' Europe pe 
dant plus de quarante ans, apres 
quoi ce n'a plus ere qu'un long Af. 
deplorable enchainement de calami ce 
tes, de pertes & de miſere. Quels tem 
helas ! aurois-je jamais cru vivn 


alle! 
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aul ies pour voir Louis le bien - aims 
us. devenu un objet de pitie, à qui un 
on vainqueur arrogant accorde la paix 
comme une grace? Un ſoldat, qui 
ervoit dans la derniere guerre ſous 
| marechal 
jour à des etrangers qui lui deman-. 
(oient quel Etoit fon pays: j'ai Phon- 
teur d'ttre frangois. Qui oleroit en 
lire autant aujourd'hui? cependant 
wut le monde eſt en l'air au ſujet de 


Saxe, repondit un 


tes preliminaires tout le monde s' em- 
braſſe, ſe careſſe, ſe felicite : j ai 
peur que la joie ne nous rende fous 
comme la douleur nous a rendus 
aierables. 

wy E 2 Hier 
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Hier la petite marquiſe que vou 
ſavez courut chez moi toute eſſe ouflee, 
toute ſuante, toute palpitante. Eſt- 
il vrai, madame, me dirt-elle, que! 
paix ſoit faite? Non, madame, lui 
dis- je mais elle ſe fera. Eh quand 
madame, reprit- elle, pour l' amo 
de Dieu, quand fe fera-t-elle ? J 
lui demandai quel interet ſi vif elle 
prenoit à la paix. Elle ſe mit 
rougir & a faire Venfant. Enfin, j 
la preſſai, & decouvris qu'il y avoi 
un homme aimable a Parmee, a qu 


elle vouloit beaucoup de bien , of jj 
qu'elle haiſſoit la guerre & aimoit M1 
paix de tout ſon cœur, a cauſe de lui y 

Voi u 


OU 


dee, 
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Yoila un-echantilon de nos belles 
patriores. | 

J'irai demain a Ble. vue, & j eſpere 
que vous viendrez me voir. Je ſerai 
eule au milieu de la foule , & ne 
yerrai que vous, parce que vous valez 
mieux que tout le reſte. Je vous prie 
de donner pour moi deux cent louis 


in petite La Vergue : j'aime cette 


flle-1a pour ſes bonnes mœurs & ſon 
eprit : je lui ferai toujours du bien» 
{ elle continue à le meriter, Mais 


Wil ne faut pas qu'elle ſache que cela 


ſienne de moi: par- la nous Eviterons 
hk vanite l'une & l'autre. Je me 
porte bien, mon frere auſſi; & vous 
wil, a ce que j'eſpere. Adieu, il ya 
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longtems que je n'ai ẽtè d' auſſi bonne 
humeur qu'a preſent, a cauſe de cette 


paix qui doit rejobir tout le monde, 
& parce que je m' attends à vous em- 

braſſer dans peu. 
Si vous voyez ce gros cochon de 
N.... * grondez-le bien pour moi. 
Jai appris qu'il avoir ere fort gai 
dans un certain endroit. Je vous 
drois bien ſavoir fi un loyal chevalier 
doit rire dans Vabſence de fa dame. 
Quelle horreur ! Manger une ome- 
jette brülante ſur le derriere nu 
d'une pauvre fille. Cette avantute 
a tranſpirè malgre toute ſa fineſſe, 
& on con vient generalement que c'eſ 
une 
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me fort mauvaiſe, & fort cruelte 
plaifanterie. Nous connoiſſons ici 


ſn complice. Ils ont, dit- on, donne 


cinquante louis à cette fille : c'eſt 
quelque choſe, mais ce n' eſt pas afſez 
pour le martire qu'elle a dũ ſouffrir. 
Il faut avouer que le monde eff 


quelquefois bien fou & bien me- 
chant. Les femmes meme veulem 


wh commencer a donner des ſcenes. 
Des dames qu'on m'a nommees, 
rvenant de la campagne la ſemaine 
(erniere , ſe ſont arreErtees dans une 
dorelerie pour ſe rafraichir, & stant 
miſes a boire, elles ont caſſè dans 
kur belle humeur les verres & les 


tres pour imiter un peu le tapage 
E 4 des 
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des hommes. Quelles femmes! Adieu, 
encore une fois. Eſt · ce que vous ne 


me dites pas de finir? 
Je ſuis, &c. 


LETTRE LXXI: 
A la meme. 1762. 


E plaiſir que j'ai eu de vous voir 
a Ete bien court, ma chere com- 
teſſe je ne ſais d' autre moyen de le 
rappeller & de me conſoler que celui 
de vous écrire. Vous ſavez que 
nous Etions auſſi tranſportes de la 
concluſion des preliminaires , qu'un 
pauvre mourant, à qui ſon médecin 
annonce qu'il lui ſauvera la vie: 
mais voici bien d'autres nouvelles. 
Les anglois, c'eſt- à- dire, les mar- 


chands & le petit peuple, jettent feu 
E xs & 
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& flammes : ils parlent de pendre le 


miniſtre qui oſera faire la paix, le 
miniſtre qui la nEgociera , & le mi- 
niſtre qui Vapprouvera. Le pauvre 
duc de B... * fait pitiè; il tremble à 
Tidee ſeule de la reception qu'on lui 
fera à ſon retour. Mais, dites- vous, 
le roi d' Angleterre n' a- t· il donc pas 
le pouvoir de finir la guerre, & de 


faire la paix, quand il juge a propos? 


Pardonnez-moi , madame, il a ce 
pouvoir. Qu'eſt- ee que ce pauvre 
B.... a donc i trembler? Mada - 
me, vous etes bien ignorante: eſt · ce 
que vous ne ſavez pas qu' en Angle» 
terre il y a un roi qui loge a 8 

James, 


— 
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James, ſept ou huit cens autres rois 
qui $'aſſemblent au parlement , & 
ſept ou huit millions qui habitent 
les villes & la campagne? Quand le 
roi de S. James fait quelque choſe 
qui deplait aux autres, ils com- 
mencent d'abord par murmurer, par 
crire, par cabaler; puis ils pendent 
ſes miniſtres, & lui coupent la tere à 
lui-mEme ou le chaſſent, $'ils peu- 
rent. Le meme homme qui lui baiſſe 
ka main aujourd'hui pour obtenir une 
place, lui fera demain la guerre $'1b 
lui en refuſe une ſeconde , en pro- 
teſtant toujours qu'il agit pour le 
dien public. Vous voyez donc, 
madame, qu'il n'eſt pas auſſi facile 
| E 6 de 
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de finir la guerre que de la com- 
mencer dans ce pays de la rate & de 


la liberte. Cependant je crois que 
Pouvrage eſt trop avance pour le 
laifſer la: nous avons beaucoup 
d'amis a la cour de Londres, & au 
parlement 3 il faut qu'ils achevent. 
Jecris donc à la belle dame, qui 
aime tant la paix, de ne pas perdre 
courage & de ſe conſoler. 

On prit hier le plus beau cerf du 
parc de Fontainebleau, & mon che- 


valier vint me preſenter à genoux le 


morceau d' honneur. Je regus cette 
galanterie avec un air de reine, 
comme un hommage naturel rendu à 
ma beauté; car je me croyois jeune 

& 


. 
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& jolie: mais aujourd'hui je ne le 
crois plus. Dites à madame de L... que 
je la verrai avec plaiſir: j ai deja ou- 
blie la malice qu'elle m'a faite, mais 
non pas ſon mérite, que je conſidere 
avant toutes choſes: car il faut ere 
juſte; cela vaut mieux que de fe fa- 
cher. Je vous embraſſe: ne voulez- 
vous pas me faire une nouvelle ſur- 
priſe agreable? 
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LETTRE LXII. 


A la meme. 

7 OUS maviez pas befoin , ma 
chere amie, de recommander 

le marquis: tout le monde l'eſtime. 
Je n'ai jamais connu de tète plus 
elaire, ni plus propre aux affaires. 
Mais il ne faut pas oublier de vous 
dire que j'ai penſe hier caſſer la 
mienne. Il s'agiſſoit de paſſer une 
porte: une dame vouloit que je paſ- 
ſaſſe la premiere, & moi je ne le 
voulois pas. En reculant au milieu 
de cette belle diſpute, ne voilà- t il 
pas 
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pas que mon pied $'embarraſſe dans 
ma robe, & je tombe ſur le front Z 
Jen ſuis pourtant quitte pour une 
petite boſſe, qui eſt une glorieuſe 
marque” de ma politeſſe. On jouera 
dient6t ici F ſope 2 la cour : ne voulez- 
yous pas y venir? Nous avons dans 
cette cour quantite d'hommes qui 
font à la verite auſſi laids qu'Eſope, 
mais très- peu qui ſoient auſſi ſages. 
Je voudrois que cela pur les corriger, 
du du moins les rendre plus mo- 
deſtes. La reine parla hier de vous, 
& demanda de vos nouvelles: elle a 
beaucoup d' eſtime & d'amitie pour 
toutes les perſonnes qui vols reſſem- 


blent. Cette bonne princeſſe eſt ſans 
225 con- 
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contredit la femme forte, dont parle 
ce roi juif qui aimoit tant les femmes: 
elle ſouffre ſa vieilleſſe, ſesinfirmitss, 
ſes chagrins, (car elle en a) avec un 
courage que j admire & qui m' tonne. 
Je vois par ſon exemple que la vraie 
devotion eſt bonne à quelque choſe, 
Le roĩ vit toujours avec elle, comme 
un honnete homme vit avec une 
femme qu'il eſtime; il eſt peEnetre 
de ſa vertu, & je crois que, $'il lui 
ſurvit, il la, regrettera ſincerement: 
Vous dirai- je encore ce que vous 
ſavez, que le dauphin ne m'aime 


pas ? Il m'en donna hier une nou- 
velle preyye. I! paſſoit dans la gale- 


rie, & nous nous trouyames face 3 


face 


le 
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face aupres de la porte: je lui fis 
une profonde reverence, mais il de- 
tourna la tere en feſant la grimace. 
Sa haine m'afflige beaucoup, ſans me 
rendre injuſte. Ce prince a de 
grandes qualites, un bon cœur, & 
peut-Erre trop de devotion : mais ſur 
cela je m'imagine que le trop vaut 


mieux que le trop peu Une choſe 


en quoi je admire le plus, c'eſt ſon 


attachement pour le roi; il Vaime 


tendrement , & c'eſt peut-Etrele ſeul 
heririer qui verſeroit des larmes ſin- 
cercs à la mort de fon pere. Ces ver- 


tus ſont rares, mais elles ſont bel- 
les. 


Jexa- 
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J'examine quelquefois ma con- 
ſcience, & quand j'y trouve un reſ- 
pect ſincere & naturel pour le bon 
& le vrai, il me prend des tentations 
de m'eſtimer un peu. Je ſais que cela 
ne ſuffit pas, & que la vertu conſiſte 
en quelque choſe de plus que les 
ſentimens. Cependant j'eſpere qu'a 
force de l'aimer & de la deſirer, elle 
me viendra. Me voila encore, comme 
vous voyez, dans la morale : jamais 
je n'ai tant fait de reflexions qu'a 
preſent z c'eſt un effet naturel de 
Page. Si elles vous ennuient, paſſez- 
les: mais aimez-moi toujours. Adieu, 
ma tres · chere, embraſſez · moi ſur 


cette 
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cette joue, puis ſur l'autre: bon 
ſoir, je vais me coucher & rever a 
vous. 


Je ſuis, &e. 
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L E T TRE LXXIII. 
A nr. Þ Archeveque de Paris, 


J Al regu votre lettre, monſeigneur: 
elle m'a ſurpriſe & affligee. On 
le plaint ici que le clergè fait trop de 
bruits ſur des riens: je ſais au moins 
qu'il tourmente cruellement le roi. 
Je ſouhaiterois que certains prelats, 
au lieu de ſe regarder comme des 
peres de VEgliſe, & de faire des 
mandemens que le parlement brüle 
& que la nation mepriſe, vouluſſent 


au contraire nous donner l'exemple 


de la moderation, de la modeſtie & 
de 
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de Pamour de la paix. Jeveux croire 


que vos billets de confeſſion ſont une 
choſe excellente; mais la-charite vaut 


encore mieux. Je vous parle ici 
dans Pamertume de mon cœur que 
ces querelles m'affligent, parce qu'el- 
les affligent le meilleur des rois, & 
ſcandaliſent tout le royaume: ſi je me 
trompe cependant, je prie Dieu de 
m'eclairer. Mais en mème tems je 
voulois m'expliquer une bonne fois 
avec vous. Pour vos jeſuites, il faut 
les abandonner à la juſtice des parle- 
mens. Un homme qui les connoĩit 
bien, me diſoit hier qu'ils n'ont jamais 
rien fait de bon que d'apporter le 
quinquina du Perou, & que leur 


ſociete 


ee 7" 
ſocicte a été le fleau des rois & des 


Etats qui les ont ſoufferts. Il me 


ſeroit impoſſible de les ſervir: mais 
quand meme je le pourrois , je ne 
voudrois pas; je vous le dis tout net. 
II paroĩt qu'ils ont merits d'etre de- 
truits; eh! bien, qu'on les detruile, 
Je vous prie donc, monſeigneur , de 
ne me plus parler de cette affaire, & 
de laiſſer le roi en paix: ſouvenez- 
vous que vous etes ſujet, avant d'etre 
Eveque. Cependant vous &tes auſſi 
mon paſteur, & je vous demande vo- 
tre ſainte benediftion. 

P. S. Je regois dans ce moment un 
gros paquet de lettres. Ce ſont des 
Eveques qui me prient d' employer 
| mon 
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mon credit en faveur de la ſociete, 

Je vois par- la qu'il y a dans le royaume 

une ligue preſque generale du clerge 

pour la ſauver, tandis que preſque 0 
tous les ſeculiers s' uniſſent pour la 

perdre, & cela avec raiſon. Je vais 

prier auſſi ces eveques de me laiſſer 
tranquille, & de me donner leur ſain- : 
te benediCtion. 
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LETTRE LXXIV. 


Au Duc de BROGLIE. 


: e vous moquez de. moi, 


mr. le duc, avec vos compli- 
mens. J'etois fort touchèe de votre 
diſgrace, & je murmurois tout bas 
de voir un galant homme mal avec 
ſon prince, tandis que tant de petits 
hommes bas & rampans levent fiere- 
ment la tète, & ſe croient quelque 
choſe parce qu'ils ſont heureux. Le 
roi ètoit fort prẽvenu; mais à la fin 


il a ouvert les yeux ſur votre merite, 
& la lache envie de vos ennemis. 
| | I 
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Il eſt vrai que j ai dit ſur cela un pe. 
tit mot, qui n'a peut-etre pas fait de 
mal : voila toute l' obligation que 
yous m'avez, ou plutot que je vous 
i: car mon devoir & tout mon 
plaiſir ſont de ſervir le merite oppri- 
me. Tous les ẽtrangers que je vois, ne 
ſe laſſent pas de parler de vous avec 
es plus grands Eloges : ſur-tout l'am- 
baſſadeur d' Eſpagne, qui ſe connoit 
tres-bien en hommes. Je ſuis bien fã- 
chee que votre ami nous ait quittè pour 
ler en Dannemarc ! on lui a donne 
quelque ſujet de mecontentement , & 
on commence a 8 en repentir. Que de- 
viendra donc la France, ſi Pon dẽgoũ- 
te les ſeuls hommes qui puiſſent lui 

Tom. II. F faire 
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faire honneur & la defendre? Cepen- 
dant il y a encore du remede à cela: 
il ne s'eſt pas engage trop avant, 
on n'eſt pas éloignè de le ſatisfaire. 
Pour revenir a vous, mr. le duc, je 
vous le repete, je ſuis ravie de vous 
revoir parmi nous favoriſè, honorè & 
content: mais ne m' en remerciez pas 


davantgge. 
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LETTRE LXXV. 
A mr. MALEMBERT. 


OUS m'avez fait plaiſir en me 
teſant part de votre reſolution 

au ſujet de ce voyage chez les bar- 
bares. Vous mepriſez & refuſez avec 
politeſſe des offres magnifiques, qui 
auroient ebloui la plupart des autres. 
Cette conduite eſt noble & genereuſe : 
tout le monde l'approuve. Il eſt plus 
beau à un philoſophe de jouir en 
paix, au ſein de ſa patrie & dans 
la mEdiocrite, de la reputation qu'il 
a acquiſe par les travaux, que d' aller 
F 2 cher- 
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chercher ailleurs des biens & des hon- 


neurs, qui après tout ne le rendroient 
pas plus heureux. Jai li quelque cho- 


ſe de votre ouvrage ſur les jeſuites, 


& je le trouve auſſi bien ecrit qu'il eſt 


fort & bien raiſonne. Ces gens-la 
ont ſans doute merite leur diſgrace, 
& il me ſemble qu'on les traite encore 
avec indulgence. Je ſuis Eronnee que 
votre ami Voltaire ſe taiſe aleur ſujet, 
lui, qui fait de ſi belles choſes ſur tous 
les evenemens qui ſe preſentent. Je 
vous repete en finiſſant, que tout le 
monde loue & admire votre conduite, 
qui merited'&tre recompenſee, & qui 
le ſera. 
Je ſuis, &c. 


he 


( 121 ) 


LETTRE LXXVI. 
A mr. de VOLTAIRE. 


E vous remercie beaucoup du livre 
que vous m'avez envoyẽ: tout y 

eſt beau, tout y eſt vrai; & vous 
fres toujours le premier homme du 
monde pour bien Ecrire , & pour 
bien penſer. Vous avez grande 
raiſon de precher la tolerance; 
mais les ignorans ne vous enten- 
dront- pas , & les hypocrites ne 
youdront pas vous entendre, Quand 
on me parla de l' execution du mal- 
heureux Calas, je croyois d'abord que 
F 3 cette 
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cette ſcene $'etoir paſſèe parmi les 
cannibales : mais on m'a dit que cel; 
venoit d*arriver parmi les ſauvages de 
Toulouſe, dans une ville où la ſainte 


inquiſition a ete fondèe; & je men 
fus pas Etonnee. J'ai 1a quelques 
morceaux de votre ouvrage au roi, 
qui en a été touche, II eſt bien re- 
ſolu de venger & de rehabiliter la 
memoire de cet innocent vieillard ; 
pour moi je ne ſerois pas fachee 
qu'on envoyàt ſes juges aux galeres. 
On dit que cette bonne ville de Tou- 
louſe eſt fort devote: Dieu me pre- 
ſerve d'etre jamais devote de cette 
maniere ! 


Pour 
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Pour revenir à vous, mon chet 
monſieur, peut-on Ecrire encore avec 
tant de feu & de genie a votre age? 
Continuez à inſt ruire les hommes; ils 
en ont bien beſoin: pour moi, je 
continuerai à vous lire & à vous ad- 
mirer. On a eu Vinſolence de m'a- 
dreſſer l'autre jour des vers tres-1n- 
jurieux pour le roi & pour moi. 
Un homme voulut me ſoutenir que 
c'etoit vous qui les aviez fairs. Je lui 
ſoutins qu'ils ne pouvoient Etre de 
vous, parce qu'ils ètoient mauvais, 
& que je ne vous avois jamais fait 
de mal: vous voyez par- là ce que je 
penſe de votre genie & de votre 
juſtice. Je pardonne volontiers à mes 
F 4 enne- 
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ennemis; mais je ne pardonne pas 
ſi aiſement aux ennemis du roi, & je 


ne ſerois-pas fachte que l'auteur de 
ces beaux vers paſsat quelque temps 
a Bicètre, pour pleurer ſes peches, 
ſes calomnies & ſa mauvaiſe potſie. 
Eſt- il vrai que vous avez ètè dan- 
gereuſement malade, & que vous 
avez recu les ſacremens avec une dé- 
votion exemplaire : j'appris cette pre- 
miere nouvelle avec douleur, & la ſe- 
conde avec plaiſir; parce qu'elle con- 
firme la bonne opinion que j'ai tou- 
jours eue de vous ſur le fait de la re- 


ligion. Cependant vous avez beau 


faire, vous ne fermerez jamais la bou- 
che à vos petits, mais dangereux en- 


nemis. 
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nemis. M. d' Argouge diſoit a ce ſu- 


jet: Ah / le vieux pecheur, il ne croit 


jamais en Dieu que quand il a la ſicvre. 
Pour moi, je le grondai beaucoup, 


lui diſant qu'il n'y avoir dans ce dil” 
cours ni vèritè ni charitè. Adieu, 
Apollon, les bonnes nouvelles que 
japprens de votre ſant me ſont très- 
agreables : ma joie ſeroit complette, 
fi je pouvois vous etre utile a quelque 
choſe, & voir la France plus heureuſe- 


( 126 ) 


LETTRE LXXVII. 
A la comteſſe de BAScHI. 


JE vis hier, ma belle comteſſe, les 
I tableaux expoſes au Louvre: j'y 
trouvai mon viſage en pluſieurs en- 
droits, & pas un ne me plut. J'avoue, 
en toute humilite, que ce n'eſt pas la 
faute du peintre: je ſuis ſeulement 
venue au monde trop tot. Un viſage 
de quarante ans eſt bien different d'un 
viſage de dix-huit z & quelque force 
d'ame qu'on ait, on ne penſe pas a 
cela ſans. depit. Je tiens en general 


pour maxime qu'une belle femme 


craint 
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craint moins la mort que la perte de fa 
jeuneſſe: quiconque ſoutient le con- 
traire, ment, ou n'eſt qu'une bete. 

A propos j'ai regu la viſite de la 
petite femme du nouveau financier. 
Elle m'a fait mille amities avec cet 
air grofſicrement bon & ſincere que 
j'aime tant. Le nouveau miniſtre ſe 
pique d' etre honnete homme: helas! 
ils le ſont tous pendant vingt- quatre 
heures. Il a commence fa re&forme 
par les culottes du roi, a qui il de- 
manda hier combien il en pouvoit 
bien uſer de paires par an. Mais, dit 
le roi, comme je ſuis ſouvent à 
cheval, je crois que Jen ule bien une 
en trois jours. Cela ne monte en 

F 6 tout 
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tout qu'a environ dix douzaines, dit 
le contr6leur : Eh bien, voici le me- 
moire des culottes qu'on a miſes ſur 
le compte de votre majeſte pour 
Pannee derniere; il y en a ſeulement 
900 paires. Ce galant homme alla 
enſuite chez meſdames de France, & 
tira de ſa poche quelques paires de 
gants blancs, en leur demandant 
comment elles les trouvoient. Ils 
ſont fort beaux, dirent les princeſſes. 
Fort bien, reprit le controleur, ils ne 
me coutent que vingt ſols la paire; 
les vorres en coutoient cinquante : 
Jaural yhonneur de vous en fournir 
a PFavenir. Vous voyez, ma chere, 
que cet homme commence bien : 

mais 
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mais il y a de plus grandes reformes 
à faire que celle des culottes, ou des 
gants. On tache de faire des em- 
prunts; mais les frangois n'ont rien 
a prèter, & les étrangers ne le veu- 
kent pas. Notre credit eſt perdu : il 
n'y a plus d'hypoteques, ni de fonds 
libres pour la sũretè des prèteurs. La- 
val diſoit hier qu'un general portugais 
zyant beſoin d' argent, $'adreſſa à 
des marchands qui lui preterent 
deux cens mille piſtoles ſur fa barbe. 
Je ne fats combien d'eftime les hol- 
landois, par exemple, ont pour la 
barbe du roi; mais je ſuis bien 
Sure qu'ils ne voudroient pas preter 
vingt ducats ſur ce gage. On parloit 

il 
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y a quelque temps de pendre les fer- 


miers gEneraux : mais ils ont de puiſ- 
ſans amis, qui diſent qu'ils ſont les 
colonnes de l'état; d'autres diſent 
qu'ils ſoutiennent l' tat, comme la 
corde qui ſoutient un miſerable au 
gibet : qu' en penſea · vous? Ce qu'il 
y a de certain, c'eſt que nous ſom- 
mes dans l'abjection & la miſere. Au- 
trefois on haiſſoit la France, mais on 
la craignoit : à preſent on la hait & 
on la mépriſe. Quoique les femmes 
ſoient en general fort indifferentes 
fur les affaires publiques, je ne puis, 
ni ne dois letre: voila pourquoi mes 
lettres ont preſque toujours un mau- 
vais air de politique qui ſeroit fort 

ennuyeux 


el 
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= © ennuyeux pour tout autre que pour 
o vous. 

$ Il ne faut pas oublier de vous 
dire que la petite verole fait rage 
ict depuis quelque temps : elle a tue 
vingt perſonnes en quinze jours, & 
en a defigure cinquante autres. 
Gardez- vous donc bien d'apporter 
a preſent votre beau viſage ici: 
jaimerois preſque autant vous voir 
morte que vous voir laide. Je vous 
embraſſe, ma tendre amie; tachezde 
vous conſoler de ne me pas voir; & 
fi vous trouvezce ſecret, ne manquez 
pas de m'en faire part. Adieu, &c. 


E wn 
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LETTRE LXXVIII. . 
A la meme. 


E tremble encore de la nouvelle: 
J que je m' en vais vous dire. On ll ; 
a trouve un garde du corps couvert il 
de ſang & de bleſſure dans ſon poſte. II | 
Eh! qui Va mis dans cet état, dites- . 
vous? Patience, madame, & ecoutez- | 
moi. On &approche de lui, on le 


queſtionne, on lui demande quels ſont I | 


ſes aſſaſhns? Il repond que c' ëtoient 
deux hommes de mauvaiſe mine qui 
vouloient forcer le paſſage, & pene- 
trer dans l' appartement du roi. Cette 

aventure 
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ayenture a paru bien Etonnante , & 
a rẽpandu Valarme par- tout. On Pa 
encore interroge, & A la fin on ade- 
couvert par ſes reponſes, que ſon aſ- 
ſaſſin 6roir lui-meme. Il faut main- 
tenant vous dire quels Etoient les 
motifs de ce pauvre homme. Il 
comptoit qu'en ſe donnant cinq ou 
fix coups de couteau dans des en- 
droits peu dangereux, tout le monde 
concluroit que la vie du roi avoit ere 
en grand danger , qu'on admireroit 
& qu'on recompenſeroit fon courage 
& ſa fidelite. Mais il ſe trompoit: 
on a jugè cette affaire ſinguliere d'une 
ſi grande importance, par les fuires 
facheuſes qu'elle auroit pu avoir, 

qu' au 
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qu'au lieu d'une rècompenſe il rece. 
vra sUrement la mort. Tous ſes ca- 
marades ſont enragès de cette infamie. 
Pour moi, je penſe que cet homme 
etoit fou, & qu'il ſeroit peut- tre 
cruel de pendre un fou au lieu de 
Penfermer aux petites- maiſons. Mais 
d'autres penſent tout autrement, & 
ils ſont les maĩtres “. 

L*ecrin que vous m'avez envoye 
eſt charmant: je m'amuſe à le rem- 
plir, quoique je n'aie dèja que trop 
de ces magnifiques bagatelles, qui ne 
ſont utiles qu'a la vanite. Je Vaimerai 


cependant, parce qu'il vient de vous. 


Mais a propos d'aimer, c'eſt votre 
fille 


_ 


— 


* Le pauvre Latouche fut pendu. 


4 RR A. 5 AFR, 


(1357) 

fille que j'aime plus que votre ecrin: 
beaux traits, beaux yeux, belle taille 
& bon cœur. Elle a une foule d' ad- 
mirateurs , dont elle ne paroit pas 
faire grand cas; & je Ven eſtime da- 
vantage, car il eſt difficile de lui 
plaire & de la meriter. Il y a pour- 
tant un jeune homme riche, aimable 
& d'une grande maiſon, qui pourroit 
lui convenir. Je ne penſe pas meme 
qu'elle le voie avec la mEme indiffe- 
rence queles autres; car elle eſt tou- 
jours fort (erieuſe & fort reſervee avec 
lui. C'eſt-là un ſymptome de la 
maladie amoureuſe, autant que je 
puis m' en ſouvenir. Si ce parti ne 
vous deplaiſoit pas, Jai dans Veſprit 

qu'il 
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qu'il ne ſeroit pas difficile de faire un 
mariage. C'eſt la folie des vieilles 
femmes de faire des mariages, & vous 
voyez par mon humeur que je ſuis 
preſque du nombre. Je m'en conſole 
aſſez aiſement, ſurtout parce que je 
vous aime: le plaiſir ſolide de Pamitie 
dedommage bien des turbulentes de- 
lices des paſſions. Adieu, ma chere; 
aimez · moi toujours bien de votre 


cöté. 
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LETTRE LXXIX. 
A la meme. 


Uſſi-tor que vous aurez lũ cette 
lettre, je vous prie, ma tres- 


chere amie, de faire mettre les che- 
vaux à votre carroſſe, & d'aller chez 
a marquiſe de Laval. C'eſt en- 
core une emplette : eſt- ce que je 
ne ſerai jamais laſſe de faire des em- 
plettes? Dites· lui done que je l'aime 
beaucoup, & que je la prie de ſonger 
i ce qu'elle ſait bien, tandis qu'il eſt 
encore tems. Elle vous dira ce que 
Celt 3 mais ne me grondez pas, fi 

vous 
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vous deſapprouvez cette depenſe. 
Le maigre ambaſſadeur va nous 
quitter; & perſonne, a ce que je 
penſe, ne le regrettera, excepte ſon 
boucher & fon tailleur : il n'a ni 
Feſprit, ni la perſonne aimable. Le 
roi lui donnera ſon portrait: on ne 
fait pas encore qui lui ſuccedera. 
Eſt-il vrai que le comte ya aux 
eaux de Plombieres ? Le pauvre 
homme! je le plains s'il en a beſoin, 
& encore plus ſi cela n'eſt pas. On 


va dans ces endroits- là plus ſouvent 
par plaiſir que par beſoin Vous 


' connoiſſez un certain mr. le Riom: 


eh bien, il y a depenſe cinquante 
mille Ecus de rente. C'eſt une bonne 
lecon; 


et 


di 


(139) 

gon: mais qui eſt-ce qui profite des 
bonnes legons? faites done tous vos 
efforts pour rompre ce voyage, s'il 
n'eft pas abſolument nèceſſaire. Le 
gros bœuf eſt bien malade : on eſpere 
qu'il mourra, il vit trop long-tems 
pour ſa pauvre famille & les honnè tes 
gens. Savez- vous que la groſſe du- 
cheſſe eſt arrivee , celle qui court 
ſeule route I'Europe comme un gre- 
nadier ? En verite la nature eſt 
trompèe en la feſant ; car c'eſt un 
homme que cette femme-là. Elle vit 
le roi hier, qui lui demanda des nou- 
relles de ſes voyages, & ſi Londres 
ctoit plus beau que Paris, ,, Sire, ” 
lit-elle , „ il n'y a pas de belles mai- 

„ ſons 
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»» ſons a Londres; mais il y a quan- 
„ tité de belles rues, & de beaux 
„ viſages, ſurtout parmi les fem- 
„ mes. Elle part bientot pour 


I' Allemagne qu'elle a deja vue deux 


fois, & elle nous promet une rela- 
tion de ſes voyages: cela ſera curieux. 
Je) ſuis obligee de finir ici. Donnez- 
moi pourtant un baiſer; je vous en 


rendrai mille, &c. 
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LETT TERS TEA 
A la meme. 


E ſuis bien fachee contre vous. 
Je vous attendois cette ſemaine: 
pourquoi n'etes> vous pas venue? 
Si vous ſaviez Pennui qui me devore- 
le cœur dans ce paradis terreſtre, com- 
me les ignorans Pappellent, vous vien- 
driez me voir, ſinon par inclination, 
du moins par charite. II n'y a pas 
d homme qui ſoit aimable que le roi: 
tous les autres font pitiè : pour les 
femmes, je n'en veux rien dire; ce- 
pendant tout le monde les court. La 

Tom. II. G ga- 
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galanterie eſt la folie des frangois : les 
autres nations ſavent aimer. Mais en 
parlant d'aimer, je crois que votre fil- 
le en tient: la pauvre petite ne fait 
pas ce que je veux dire; c'eſt l' inno- 
cence meme. Elle eſt devenue tout · i 
coup ſèrieuſe, grave; & ſouvent je lui 
voisdes yeux qui paroiſſent avoir pleu- 
JE. Au reſte, le jeune homme que je 


ſoupgonne a du merite, & ne me d6- 


plait pas. Je regarde votre famille 


comme la mienne: avouez que l'ami- 
tic eſt une belle choſe, puiſqu' elle 
met, pour ainſi dire, la mEme ame 
en deux corps. 

La pauvre ville de Dunkerqueaen- 
voyè ici des deputes pour faire des re- 


pre- 


In © a 


re- 
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preſentations inutiles au ſujet de la 
demolition de ſon port : il faut que le 
traits de paix s execute: quelle pitie! 
Les Anglois parlent déja de guerre: les 
uns parient qu'elle ſe fera en ſix mois, 
d'autres en un an. C'eſt l uſage de ce 
peuple fou: on parie au lieu de rai- 
ſonner. Mais voici des nouvelles ef- 
frayantes qu'on a lues dans les papiers | 
anglois. Il faut done que vous ſachiez, 
madame, que empereur hait les fran- 
cois à la mort; qu'il veut ravoir la 
Lorraine ſans rendre ce qu'il a regu 
a ſa place: il doit encore conquerir 
PAlface & les trois eveches, comme 
des anciens domaines de empire. Son 
armèe eſt deja en campagne: elle eſt 
G 2 aupres 
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aupres de Treves, ou ſans doute elle 
eſt rombee des nues; & tout cela va 
fondre ſur la pauvre France au prin- 
tems. Voila , madame, ce que les 
anglois ecrivent, & ce qu'ils croient: 
cependant ils ſe diſent ſages & rai- 
ſonnables. 0 

11 ſemble quꝰils auront beaucoup 
de peine a ſe bien Etablir au Canada, 
1:s ſauvages aiment toujours les fran- 
Coils, & font a leurs nouveaux maitres 
tout le mal qu'ils peuvent: je ne crois 
pas qu'il y ait de nation qui poſſede 
ſi bien Part de ſe faire hair que les an- 
glois. Tant mieux, ils ſeroient trop 
dangereux, 8'ils Etoient encore ai- 
mables. 

Jai preſque envĩe de vous aller ſur- 

prendre 
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prendre un de ces jours : mais ne 
m'attendez pas, car ce ne ſeroit plus 
une ſurpriſe. Mon Dieu! le beau 
tems ! Que n'ctes- vous ici pour 
m'aider à le trouver encore plus beau! 
Adieu. 


[ 146 ] 
LETTRE LXXXI 
A la mime 


OS reflexions ſur Vamitie ſont 
excellentes, & meriteroient d'è- 


tre imprimèes pour votre honneur & 
I'inſtruction des autres. Les hommes 
diſent qu'il eſt impoſſible que des fem- 
mes s' aiĩment fincerement. Ils men- 
tent: notre exemple ſeul prouve le 

contraire. 
Oui certainement, j'ai vũ le comte 
de G... ; c'eſt un homme qui parle 
mal, 


— 


0 * Guercks, depuis ambaſſadeur à la cour 
de Londres, 
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mal, mais qui penſe bien. II eſt 


magnifique en tout, & on en veut 
faire un ambaſſadeur. C'eſt une 
choſe curieuſe de voir avec quelle 
ardeur nos courtiſans demandent 
qu'on leur permette de s aller ruiner 


v7 dans les ambaſſades : j'admire ici les 
& bons effets de la vanite. C'eſt une 
a folie particuliere à la nobleſſe fran- 
A Coiſe : ailleurs on ſert, mais on ſe 
2 fait bien payer; mais chez nous on 
Ie paye pour ſervir : peut-etre cet eſprit 


eſt-i] utile a un etat. Ce comte donc 
part bientot; il a ſollicite I'honneur 
d'etre mon correſpondant, & je lui 
ai accorde cette grace. Ainſi nous 

G 4 aurons 


- 
E es. 
* 3 - 
> 


Fa 
aurons des nouvelles. Mais à propos 
de nouvelles, je me promenois hier 
feule avec notre petite fille dans mon 
parc: il etoit preſque nuit, & nous 
vimes des choſes effrayantes. D'abord 
il nous apparut un grand fantome 
blanc; c*&roit mon jardinier, qui ẽtoit 
en chemiſe. A vingt pas de- là nous 
appergumes un geant tout noir: 
c*etoit un grand arbre dé pouillè de 
ſes branches. Un peu plus loin 
nous entendimes des cris epouvan» 
tables :-c'etoient les enfans du ſuiſſe, 


qui $'amuſoient à faire du tapage. 


Voila, ma chere, quelles furent nos 
frayeurs: la plupart des craintes des 
hommes 
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hommes ne ſont guere moins ridi- 
cules. | 
Eſt- il vrai que la place de Louis 
XV. ſoit auſſi belle qu'on le dit? 
Je n'ai pas eu le temps de la bien voir. 
On va la dẽdier; mais c'eſt au milieu: 
des victoires qu'il faudroit faire de 
pareilles ceremonies. Eſt - il vrai que 
le petit duc s eſt aviſè de me hair, 
& de mal parler de moi ? Voila. 
donc encore un ingrat qu'il faudra: 
mettre dans ma liſte. Eſt-il vrai 
que vous m' aimez toujours? Cette: 
amitiẽ me ſuffit; & malgre le torrent. 
de haines, d' impertinences & d' hor- 
reurs que j eſſuie tous les jours, fi: 

G vous 


"A 0: 4 
vous me reſtez fidele, je ne ſerai pas 
à plaindre. Recevez, ma chere, le 
baiſer le plus tendre de votre amie. 


Je ſuis, &c. 
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LETTRE LXAXXII. 
A madame de NEUILLI1. 


E viens d'apprendre votre querelle 
j avec la fiere ducheſſe. Elle a tort, 
& vous n'avez pas raiſon : il faut 
avoir de la complaiſance & des egards 
dans le monde, ſans quoi la vie eſt 
un peſant fardeau pour nous & pour 
les notres. Chacun a ſes foibleſſes, 
& les femmes ſurtout : ſupport#hs 
reciproquement nos defauts, ou re- 
tirons-nous dans les bois, ſi nous ne 
pouvons pas vivre avec les hommes. 
La ducheſſe eſt fiere, prompte & 
| G 6 Etourdiez 


[252] 
ctourdie , mais elle a le cœur bon, 
& je crois que ſa faute eſt involon- 
taite. Je veux abſolument. vous re- 
concilier, & vous faire embraſſer : 
ces petites guerres de femmes ſont 
toujours ridicules, & font. rire les 
hommes, qui en pareil cas ſe coupent 
bravement la gorge ſans s amuſer 4 
crier & a diſputer. | 

Le nonce doit faire ſon entree cette 
ſemaine : j'y enverrai la petite St. 
Ives, qui eſt fort curieuſe de voir ces 
petites choſes. Voulez-vous bien, 


ma chere dame, vous en charger, & 


me la. ramener enſuite a Belle - vue, 
od nous paſſerons la ſoiree auſſi agrea- 
blement que des femmes peuvent 

faire. 


hate. 
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faire. Tai vi hier le petit comte, 
1] eſt bien joli; il me fait toujours 
ſouvenir de ma. pauvre Alexandrine, 
qui avoit beaucoup: de ſon air. Je 
vous ſalue de tout mon cceur :-aimez 
tout le monde, & ne vous fichez 
contre perſonne: car la colere eſt fort 
mauyaiſe pour la ſanté. 


Je ſuis 7 &c; , 


* 
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LETTRE LXXXIII. 
A la Comteſſe de Bascui. 


N des grands agremens de ma 

ſituation eſt d'etre obligee de 
faire politeſſe & bon viſage a des per- 
ſonnes que je hais, ou qui me haiſ- 
ſent. Jai regu ce matin la viſite de 
la petite ducheſſe. Ah! quelle aſſom- 
mante creature ! Comme elle graſ- 
ſcye, comme elle languit! On diroit 
qu'elle n'eſt au mondeque pour avoir 
des vapeurs, & ſe regarder au miroir. 
II m'a fallu eſſuyer mille complimens 


extravagans de cette femme- la, en- 
tendre 
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tendre mille impertinences, & rece- 
voir mille fauſſes careſſes. J*eprouve 
de plus en plus que la bonne compa- 
gnie eſt deteſtable : venez bientor 
m'embraſſer & me conſoler. Il eſt 
Etonnant de voir avec quel ſoin nos 
femmes étudient Part de plaire, qui 
ne peut leur convenir que dix ou 
douze ans tout au plus, tandis qu'el- 
les negligent leur eſprit, qui doit leur 
ſervir toute la vie. Celle- ci s' imagine 
qu'elle n'a ets crete que pour etre 
belle, & pour avoir des aventures. 
Vous, ma chere, qui ètes belle avec 
modeſtie, & qui plaiſez ſans chercher 


a plaire , continue de donner à notre 
ſexe 


C 156) 
ſexe Vexemple de la ſageſſe & du 
bon ſens, & aimez toujours ceux qui 


vous aiment. 
| Je. ſuis, &c. 
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LETTRE LXXXIV. 
A la mime. 


E connois donc enfin madame la: 
l] marechale. Je cherchois une amie, 
& mai trouvè qu'une intrigante 
fans eſprit & ſans moderation. Elle 
a voulu me dètruire? je lui par- 
donne, & ne lui ferai d' autre mal que 
de la meEpriſer & de Pevyiter. Ma: 
ſituation. eſt bien malheureuſe ? Je 
ne peux connoitre mes amis, ni mes 
ennemis : ils ont tous les memes. 
egards exterieurs, la meme politeſſe 
& le meme langage. Ah! que je 

| | hais. 
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hais ce monde bas & flateur! Jaime. 
rois bien mieux l'honnète franchiſe 
des ſauvages, qui aiment, ou haiſſent 
ouvertement. Parmi nous on rampe; 
on careſſe, on embraſſe ceux qu'on 
veut perdre; & tout cela $'appelle le 
bel uſage du monde chez les peuples 
civiliſes. Vous, ma chere, vous etes 
preſque la ſeule qui me conſoliez de 
toutes ces miſeres. . « » 
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LETTRE LXXXV. 


A la mime. 


'ARRIVAI hier de Fontaine- 
j bleau triſte, abatue, de mauvaiſe 
humeur : la choſe la plus agreable 
pour moi eſt de vous Ecrire. Je 
n'ai rien de cache pour vous, ma 
tendre amie : je ne ſais cependant 
ſi vous recevez mes confidences avec 
le meme plaiſir que je vous les fais: 
mais j'ai beſoin de vous les faire: 
pour ſoulager un peu mon cœur. 
Quelle eſt donc la ſituation des 
grands ! Ils ne vivent jamais que 

dans 
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dans Vavenir , & ne ſont heureux 
qu'en eſperance : il n'y a point de 
bonheur dans l' ambition. Je ſuis 
toujourt melancolique , & ſouvent 
fans raiſon. Les bontes. du roi, les 
Egards des courtiſans, Vattachement 
de mes domeſtiques, & la fidelire 
d'un tres-petit nombre d'amis , tat 
de motifs qui devroient me rendre 
heureuſe, ne me touchent plus. Jai 
eu autrefois la penſce de devenir 
femme de roi, & je me flattois que 
le meilleur des princes. pourroit bien 
faire pour moi ce que ſon biſaieul 
avoit fait pour une veuve de cin- 
quante ans. II n'y avoit qu'une 
petite difficultè à ce beau plan: 

g la 
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la grande * dame, & le petit f Nor- 
mand vivoient encore. Voila, ma 
belle comteſſe, les chimeres qui ont 
longtems amuſe ce cœur foible, qui 
n'aime preſque plus rien que vous. 
Je n'ai plus de goiit pour ce qui me 
plaiſoit tant auparavant. J'ai fait meu- 
bler magnifiquement ma maiſon de 
Paris: eh bien: cela m'a plũ pendant 
deux jours. Celle de Belle- vue eſt 
charmante, & il n'y a que moi qui 
ne la puiſſe ſouffrir. Des perſonnes 
charitables me rapportent tous les 
jours Thiſtoire & les aventures de 
Paris: on croit que j'ecoute z mais 
quand 


* La reine. | Mr. le Normand d'E'tioles 
ſon mari. 
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quand on a fini, je demande ce qu'on ¶ ne 
a dit. En un mot; je ne vis plus, je ¶ qu 
ſuis morte avant mon tems: mon Nad 
royaume n'eſt plus de ce monde. Tour If far 
le monde conſpire a me rendre la vie I jet 
amere. On m'impute la miſere pu- m. 
blique, les mauvais plans du cabinet, 
les mauvais ſucces de la guerre & les 
triomphes de nos ennemis. On m'ac- 
cuſe de vendre tout, de diſpoſer de 
tout, de gouverner tout. II arriva le. 


l'autre jour qu'un bon vieillard au di- de 
ve, du roi, s'approcha de lui, & le | "* 
pria de vouloir bien le recommander , 
a madame de Pompadour. Tout le 0 

e 


monde Eclata de rire de la ſimplicitè 
de ce pauvre homme : mais moi, je 
| ne 
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on ne riois pas. Un autre preſenta il y a 
quelque tems au conſeil un memoire 
admirable pour trouver de Pargent 
ſans incommoder le peuple : ſon pro- 
jet Etoit de me prier de preter cent 
millions au roi. On rit encore de ce 
beau plan; mais moi, je ne riois pas. 
Cette haine & cet acharnement ge» 
neral de la nation me ſont bien ſenſi- 
bles : ma vie eſt une mort continuel- 
le. Je devrois ſans doute me retirer 
de la cour; mais je ſuis foible, & je 
ne puis ni la ſouffrir, ni la quitter. 
Jenvie, ma tendre amie, votre bon- 
„ heur. Adieu, plaignez-moi, &, gil 
ſe peut, donne · moi quelques conſo- 
lations. 
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